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Si vous ne pouvez prendre en ce moment, de longues 
vacances, du moins disposez-vous de deux ou trois jours 
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LE JUGEMENT DE LA MAISON D’ACHAB. (Tapisserie du musée de Boston.) 


UNE TAPISSERIE INEDITE, A BOSTON 


Si nous nous en rapportons aux anciens inven- 
taires, l’histoire d’Achab était un sujet courant dans 
les tapisseries du xv® siècle. Je n’en connais pour- 
tant qu'un exemple parmi celles qui nous sont par- 
venues : c'est la prétendue Mort de Jézabel, au 
Musée Isabella Stewart Gardner, à Boston. 

Cette tapisserie serait mieux intitulée: Le Jugement 
de la maison d’'Achab, car, bien que notre attention 
soit attirée sur Jézabel en émoi, la légende tout 
entière, telle qu’elle nous est racontée dans la 
Bible (2 Rois, IX et X), s’y trouve représentée en 
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une seule composition. L’enceinte fortifiée de Jezréel 
y figure, avec, en haut et à gauche, le veilleur dans sa 
tour, qui observe avec effroi l’approche de l’armée 
de Jéhu, roi d'Israël. En bas, du même côté, Ocho- 
zias, roi de Juda, s'effondre, mortellement blessé, 
dans son char, et ses hommes se hâtent à son secours. 
Plus loin, Jéhu triomphant et sa suite franchissent 
les portes de la ville; Jézabel apeurée, veuve d’Achab, 
se montre à la fenêtre de son palais. Deux eunuques 
se préparent à la précipiter sur le sol, mais on nous 
a épargné les sanglants détails de son trépas. Au- 
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dessus et à droite, un messager de Jéhu remet un 
pli au peuple de Samarie, tandis qu’au-dessous Jéhu 
contemple les têtes des soixante-dix fils d’Achab 
qui lui ont été envoyées dans des corbeilles. La des- 
truction de la maison d’Achab est quasi complète. 

L'histoire est brièvement récapitulée dans l’ins- 
cription en caractères gothiques qui borde la partie 
supérieure de la tapisserie. For. décorative, mais peu 
lisible, cette inscription est tracée en blanc sur le 
fond bleu foncé du ciel, interrompue çà et là par 
des fleurons et des nuages conventionnels. Les mots 
du début se trouvent coupés à gauche ; la moitié 
supérieure de la première ligne a disparu, et certains 
mots — probablement 30 centimètres de la tapisserie 
au moins — ont été enlevés à droite. Telle quelle, 
voici la transcription qu'on peut donner de cette 
légende : 
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sers ET LY ROY OCOSIAS FUT NAVRET 

ET FUT PORTET EN JERUSALEM 

QUY EST COMENT JEZEBEL LA..... 

ROINNE FEME DE ACAB FUIT [PALAIS 
TREBUCHIET DE HAULT EN BAS DE SON 
QUY EST COMENT LES 

SAMARITAINS SACORDRENT 

A HIEU ROY DISRAEL 


Les mots qui manquent avaient trait, probable- 
ment, a la mort des soixante-dix fils d’Achab, et 
complétaient, par conséquent, le récit ici illustré. 

Notre tapisserie est assez bien conservée, bien 
que quelques endroits, surtout ceux de couleur 
sombre, aient été restaurés. On s’en aperçoit nette- 
ment, par exemple sur la bâche du chariot d’Ocho- 
zias. Les fils tressés sont de laine rouge, bistre, 
brune, ou de nuances bleues, et produisent une 
harmonie vibrante, un effet décoratif opulent. Dans 
son état actuel, la tapisserie mesure 3 m. 73 X 4 m. 52. 
Il semble qu’elle ait été coupée en haut, en bas et 
a gauche, et qu'elle ait, au surplus, perdu environ 
30 centimètres à droite. Cette partie manquante 
portait la fin de la légende et, de plus, contenait des 


bâtiments additionnels, peut-être même des arbres 
semblables à celui qui se trouve près de la porte de 
la ville. Ces arbres auraient fait contre-poids, par 
leur masse, à la scène tumultueuse de bataille 
figurée de l’autre côté. 

Il est vraisemblable que la tapisserie fut dessinée 
et tissée peu après le milieu du xve siècle. L’armure 
qu'on y voit est de cette époque, et les costumes 
sont ceux que peignait Jean Fouquet, qui travaillait 
entre 1440 et 1480. Le décolletage en V de la robe 
de Jézabel, avec sa haute et large ceinture, son col 
d’hermine et sa jupe pleine, son hennin au voile 
ténu, nous rappellent les dames de la cour de 
Charles VII et le portrait de ce roi par Jean Fouquet, 
au Musée du Louvre. De plus, l’ensemble de Ja com- 
position, la masse quelque peu confuse des épisodes, 
le manque de perspective, la ligne d’horizon haut 
placée, le modelé des nuages, la pauvreté relative 
de la palette sont assez caractéristiques et nous 
portent, dans l’histoire de la tapisserie, entre 1460 
et 1470. 

La Mort de Jézabel fut sans doute tissée à Tournai. 
Elle ressemble de près à l'Histoire de Jules César, 
au Musée Historique de Berne, et à l'Histoire 
d'Alexandre, à la Galerie Doria, à Rome. On peut la 
comparer, en outre, à la série intitulée Le Paiement 
du Rédempteur, à présent dispersée : un des frag- 
ments est à Vienne, un autre au Metropolitan Mu- 
seum, d’autres encore appartiennent à MM. French 
et Cie, à New-York. On estime que toutes ces 
tapisseries ont été exécutées à Tournai, et datent 
de 1450 à 1475. 

Sur un point au moins, la Mort de Jézabel égale 
ou même dépasse les meilleures de ce groupe. Les 
visages y sont doués d’une vie remarquable, qui 
contribue à l'effet tragique de l’ensemble. L’agonie 
peinte sur les traits d’Ochozias blessé, le regard 
plein d’effroi de Jézabel, la compassion des eunuques 
pourtant résolus à la précipiter, la résignation de la 
camériste, la majesté altière de Jéhu, et jusqu’à 
l'expression attentive du veilleur de la tour, tous 
ces détails sont des plus significatifs et témoignent 
d’un sens dramatique qui se manifeste rarement 
avec tant de bonheur. 


Ella S. SIPLE. 


LE REPOS APRES LA CHASSE 
PAR LAJOUE 


Lajoue avait laissé beaucoup de tableaux, mais, 
par malheur, il ne nous est parvenu qu’un nombre 
fort restreint de ses œuvres. Il arrive — mais bien 
rarement — que l’une de ses peintures cru perdue, 
ou victime d’une fausse attribution, reparaisse ou 
puisse lui être rendue. 

C’est le cas du Repos après la Chasse, exposé au 
Salon de 1739 (1 m.29 
Xie id, OG), DCI td 
Vhuile sur toile, où la 
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cée en brun, sur le so- 
cle de la fontaine. 

On y voit un des 
sujets favoris du pein- 
tre : un parc, animé 
de personnages. 
Au premier plan, près 
d’un bassin, sont pla- 
cées des cruches plei- 
nes de vin. Quatre 
chiens : deux lévriers 
et deux chiens cou- 
rants, se reposent a 
côté. Un peu en ar- 
riére se tient un chas- 
seur qui vient de met- 
tre pied a terre, la 
main appuyée sur la 
selle d’un cheval blanc 
Dans langle gauche 
s'élève le tronc puis- 
sant d’un arbre où 
s’enlace le lierre. Sous 
la ramure on entre- 
voit un carrosse. Au centre du second plan, un esca- 
lier d’une admirable architecture. Cet escalier et 
le mur qui soutient la terrasse forment un demi- 
cercle, où deux dames assises sont en train de faire 
collation. Un cavalier leur sert d’échanson ; une 
biche abattue gît à ses pieds. Dans l’angle de droite, 
une fontaine jaillissant du tonneau que tient une 
divinité aquatique de marbre. Au-dessus de la 
fontaine est placé un énorme vase d'ornement. A 


LAJOUE. LE REPOS APRÈS LA CHASSE. 
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l'arrière-plan, une dame est baiancée sur une escar- 
polette par un jeune homme; au-dessous, un cavalier 
étendu guette « l’heureux hasard ». On se rappelle 
ici le sujet brillamment traité plus tard par Frago- 
nard. Sur la saillie de l'escalier, deux amoureux sont 
nonchalamment étendus. Les corps sont allongés, 
les têtes trop petites. Le fond du tableau est occupé 
par des bouquets d’ar- 
bres sombres et touf- 
fus qui offrent aux 
amants heureux l’a- 
grément de leur frais 
ombrage. 

La tonalité de la 
peinture se maintient 
dans des teintes bru- 
natres ou d’un vert 
olive, sur lesquelles 
tranchent la robe 
cramoisie d’une des 
dames qui déjeunent 
et la housse rouge du 
cheval. 

Lajoue eut la chance 
de collaborer avec 
Watteau, et le génie 
charmeur de ce maître 
ne laissa pas de mar- 
quer ses œuvres de son 
empreinte. On s’en 
aperçoit dans la tech- 
nique, les sujets mé- 
mes et les détails de 
ses tableaux. Lajoue 
n’a jamais pu atteindre 
la perfection de Wat- 
teau, mais ce n’est pas un imitateur vulgaire, et 
il ne manque pas de personnalité. Favori de Mme de 
Pompadour, ses ouvrages trahissent parfois un excès 
de nervosité ; il a tendance à donner à ses compo- 
sitions un aspect outré, grotesque et en même temps 
élégant ; par là, il évoque les scènes de la comédie 
italienne. Le tableau que nous venons de décrire 
est un bon exemple de cette manière délicate et 


spirituelle. 
V. MAMOUROVSKY. 
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ESTHETIQUE 
Joan Evans. — Nature in design. A study of natu- 
ralism in decorative art from the bronze age to the 
Renaissance. — Oxford, University Press ; Londres, 


Humphrey Milford, 1933. In-8°, XVI-118 p., 48 planches. 

Cet ouvrage traite, d’une maniére trés intéressante, 
de l’évolution du naturalisme dans l’art décoratif et de 
ses réactions devant le classicisme, l’idéalisme et le 
symbolisme. 

L'auteur rappelle qu’on a abusivement regardé la 
décoration naturaliste comme l'inévitable reflet des 
civilisations primitives. En réalité, l’homme primitif 
obéissait à des préoccupations magiques et c’est l’homme 
civilisé qui trouve le temps de contempler la nature et y 
prend plaisir. C’est pendant l’âge de bronze, qui d’abord 
donna la prépondérance au décor sur la plastique, que 
naquit, en Crète, le vrai naturalisme : sur les objets d’or 
minoens hommes et animaux sont représentés avec 
une exactitude et une vie qui ne seront jamais dépassées. 

Les Grecs eurent à la fois des tendances anthro- 
pocentriques, qui les poussèrent vers le naturalisme, 
et des tendances purement intellectuelles, qui les incli- 
nèrent à une stylisation laquelle, d’ailleurs, ne sera jamais 
totale. 

Les Alexandrins, habitants d’une grande cité, qui 
avaient la nostalgie de la campagne, introduisirent la 
pastorale dans la vie et dans les arts, et les Romains, 
chez qui la vie urbaine prenait une importance grandis- 
sante, exécutèrent les premiers de vastes compositions 
où le sujet ne fait plus qu’un avec le paysage (mosaïque 
de la villa d’Hadrien, a Tivoli). 

Le christianisme, reprenant les thèmes de l’art clas- 
sique, crée des décors tantôt ésotériques et tantôt 
naturalistes. 

Les grandes invasions, en détruisant les villes de 
l'Occident, séparent le monde classique du moyen âge. 

En ce qui concerne la civilisation monastique des 
Ix, xe et x1® siècles, M"® Evans montre très bien quelles 
furent ses sources d'inspiration : le classicisme des monu- 
ments romains encore nombreux, l’orientalisme des soies 
et des ivoires importés, enfin le goût de la nature entre- 
tenu par la contemplation des jardins abbatiaux. Des 
fleurs, la mystique chrétienne tira une symbolique, 
mais ce symbolisme devait peu à peu conduire au natu- 
ralisme. L'auteur s'étend longuement sur l'influence 
de Cluny. 

Tenant compte des récentes études de Mile Jalabert, 
parues dans la Gazette des Beaux-Arts et dans le Bulletin 
Monumental, Me Evans rappelle que c’est la flore des 
jardins français que reproduit la décoration gothique. 

Dans un chapitre intitulé « La ville et le château », 
Mie Evans montre ingénieusement comment la société 
laïque s’intéressa à la nature par le moyen de la chasse. 
« Au xv® siècle, le chasseur qui regagne son château voit 
avec un nouveau plaisir ses bois et ses vallées ; ensuite 
il regarde un paysage peint avec un plaisir également 
nouveau. » De la le réalisme des paysages qui font 
l'arrière-plan des scènes de chasse dans les traités de 


vénerie. L'artiste et le client se comprennent sans peine. 

L’intellectualisme de la Renaissance devait fatalement 
entraîner une restauration du classicisme, mais en France, 
en Angleterre et dans les Flandres, la tradition naturaliste 
du moyen Age était trop puissante pour ne pas survivre. 

Mie Evans mène son étude jusqu’au xvII® siècle, mais 
nous en avons assez dit pour montrer l'intérêt de ce 
livre, fort agréablement et clairement écrit, ce qui n’est 
pas toujours le cas des ouvrages d’esthétique. 

Il n'était pas facile d'illustrer un aussi vaste sujet 
avec quatre-vingt-deux figures : l’auteur a fait son choix 
d’une manière aussi satisfaisante que possible. 

R. Doré. 


Lupwic Munz. — Die Kunst Rembrandts und Geethes 
sehen. — Leipzig, Heinrich Keller, 1934. In-4°, 130 p., 
23 planches. 

La rencontre de deux génies tels que Rembrandt 
et Goethe, tel est le sujet magnifique de cette longue 
dissertation. Dois-je avouer qu’à notre goût elle paraît 
prolixe et qu’on a quelque peine à en trouver la moelle? 
La première partie de ce travail contient une analyse 
minutieuse de la Résurrection de Lazare de Rembrandt, 
la seconde concerne la vision que Gæthe avait conservée 
de cet art d’après ses dernières contemplations d’enfant 
et ses réflexions en présence des peintures de Trautmann. 
Suivent les textes tirés des écrits de Gœthe et de ses 
conversations, d’après quoi nous pouvons saisir la posi- 
tion du poète vis-à-vis du peintre. J. BABELON. 


HENRI BÉDARIDA. — Impressions d’art dans le Voyage 
en Italie de Th. Gautier (1850). — Lyon, 1933. In-8e, 
31 p., 4 pl. (Extr. de la Revue de l'Université de Lyon.) 

Nous ne chercherons dans le Voyage ni une doctrine 
ni des aperçus nouveaux sur l’histoire des arts, mais bien 
des exemples de cette écriture « plastique » qui révèle 
toujours chez Théophile Gautier, à côté de l'écrivain, 
le dessinateur et le peintre. Ainsi le Capitaine Fracasse 
est plein de croquis et de menues eaux-fortes. Certaines 
des pages que cite M. Bédarida sont « incrustées de 
pierreries », brillantes comme des enluminures, mais 
de cette couleur un peu fausse de clinquant que le bon 
Théo ne détestait pas. Nous sommes loin de sa critique 
impressionniste. Est-ce à tort ou à raison, je n’en tran- 
cherai pas... mais le voyageur aurait dû se donner la 
peine de voir les îles Borromées autrement que du rivage. 


TE: 
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Voir aussi p. 85 : DOROTHÉE KLEIN, Sankt Lucas als 
Maler der Maria. 


GERMAINE MAILLET. — Peinture religieuse. — Paris, 
Bloud et Gay, 1933, 232 pages, 8 planches. (Bibliothéque 
catholique des Sciences religieuses.) 

Grand sujet et sujet difficile, puisqu’il faut choisir : 
est-il question de la peinture à sujets religieux, ou du 
sentiment religieux dans la peinture ? L'auteur, qui 
nous fait part de ses nombreuses lectures, ne prend 
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guère parti. Un résumé de l’histoire de la peinture en 
quelque 200 pages, c’est là une tâche un peu ingrate 
dont Mlle Maillet se tire avec honneur, mais elle a bien 
senti qu’elle risquait d’esquiver le fond de son sujet ; 
alors la place lui manquait. Mais pourquoi citer sous 
un tel titre des tableaux comme |’ Eva prima Pandora ? 
Bref, nous avons là une esquisse un peu incertaine, à 
la fois touffue et incomplète, mais qui servira d'initiation 
aux hommes de bonne volonté. 


J. B. 


Die Kiinstlerbiographien von Giovanni Battista Passeri, 
nach den Handschriften des Autors herausgegeben und 
mit Anmerkungen versehen von JacoB HEss. — Leipzig 
et Vienne, Eller et Schroll, 1934. In-4°, XX XIX-439 p., 
4 pl. hors texte. (R6mische Forschungen der Bibliotheca 
Hertziana, Band XL.) 

On sait tout l’intérét, pour l’histoire de l’art « baroque » 
en Italie, du recueil de biographies de peintres, sculp- 
teurs et architectes ayant travaillé à Rome entre 1641 
et 1673 qu'a laissé le peintre et écrivain Giambattista 
Passeri. Ce recueil, préparé par l’auteur pour l'impression, 
n’était connu que par l'édition posthume, assez altérée, 
de G.-L. Bianconi, parue en 1772. 

M. Jacob Hess, qui avait déjà fait la critique de ce 
texte et mesuré le degré de confiance qu’il convenait 
de lui accorder, nous donne une édition vraiment monu- 
mentale, fondée non pas sur celle de 1772, mais sur les 
deux manuscrits de Vienne, sur le manuscrit de Naples 
et celui de Paris (Bibliothèque des Musées nationaux), 
dont il a comparé les textes et établi les concordances. 

Eclairées par les notes complémentaires et les critiques 
de M. J. Hess, muni d’index copieux, d’une bonne biblio- 
graphie, les Vite de Passeri deviennent une source indis- 
pensable aux historiens de l’art, qui auparavant ne 
pouvaient et n’osaient trop les utiliser. Ils devront 
beaucoup de reconnaissance a M. Hess et a la collection 
publiée par la Bibliotheca Hertziana, les Rémische For- 
schungen, dont ce volume forme le onzieme fascicule. 

Ancien « Romain », et dès lors ami du « baroque », 
ce livre me fait souhaiter de voir notre école française 
s'intéresser de plus en plus à ces études, qui m'ont fait 
jadis vitupérer par l’Institut, mais dont M. Emile Mâle 
a montré, même à l’Institut, le puissant intérêt. 

P. d'ESPEZEL. 


JUAN DE CONTRERAS, MARQUES DE Lozoya. — Historia 
del arte hispänico, t. II. — Barcelone, Salvat, 1934. 
614 p., 613 fig., XLII pl., dont plusieurs en couleurs. 

Le second volume de cet ouvrage considérable est 
digne du premier, déja signalé aux lecteurs de la Gazette. 
On se souviendra qu'il s’agit ici de l’ « art hispanique ». 
L’auteur nous conduit donc, a la faveur de ce terme 
extensible, aussi bien au Portugal qu’au Mexique. 
La période considérée va du début de l’architecture 
cistercienne jusqu’au « gothique océanique » qui pénétra 
dans le Nouveau Monde avec les conquérants espagnols, 
et jusqu’au manuélin, suscité, si l’on peut dire, par le 
reflux de l’art extréme-oriental sur la vieille Europe. 
Le manuel est d’une disposition claire et commode, 
chaque chapitre est suivi d’une abondante bibliographie 
raisonnée, les figures sont très nombreuses et excellentes, 
sommaires et indices facilitent la consultation. L'ouvrage 
fait honneur à l’auteur et aux éditeurs ; il n’existait 
jusqu'ici nul exposé de ce genre, la place était à prendre, 
c’est le plus digne qui l’occupe. ee: 
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B.-T. SANCHEZ CANTON. — Fuentes literarias para 
la historia del arte espafiol, t. II. — Siglo XVII. Pablo 
de Cespedes, Juan de Butrén, Vicencio Carducho, 
Francisco Pacheco, Fr. Francisco de los Santos, Lazaro 
Diaz del Valle. — Madrid, C. Bermejo, 1933. In-4°, 414 p. 
Voici le second volume de l’ouvrage entrepris par le 
sous-directeur du Musée du Prado, sous le patronage du 
Centro de Estudios histéricos. Le premier avait paru 
il y a dix ans. On peut regretter la lenteur avec laquelle 
se poursuit un travail d’un tel intérêt. Il ne s’agit pas 
moins que de reproduire tous les textes qui concernent 
l'histoire de l’art espagnol, depuis les premiers traités, 
tels que celui de Diego de Sagredo, au xvi® siècle, si 
célébre en son temps. Les fragments imprimés ou réim- 
primés sont précédés de sobres mais complètes notices 
sur leurs auteurs. Il y a la une mine de renseignements 
de tout ordre, fort bien présentés et munis des indices 
indispensables. Les historiens de l’art et des idées esthé- 
tiques trouveront là, à portée de la main, bien des textes 
précieux, comme les dialogues de Carducho ou le traité 
de Pacheco, qu'il est souvent difficile d’atteindre 
dans les bibliothèques. On notera qu'il n’est pas seulement 
question d’art espagnol, mais de tous les artistes dont 
les rois d’Espagne recherchérent les ouvrages. Le recueil 
de M. Sanchez Canton est donc d’une portée générale. 
Nous en souhaitons vivement l'achèvement pour notre 
plus grand profit. Ja B: 
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L’ABBÉ HENRI BREUIL. — Les peintures rupestres 
schématiques de la péninsule Ibérique. — Lagny, Grévin, 
1933. 2 vol. in-40. T. I : Au Nord du Tage, 76 p., XXIV pl, 
40 fig. T. II : Bassin du Guadiana, 192 p., XXII pl, 
50 fig. (Ouvrage publié sous les auspices et aux frais 
de la Fondation Singer-Polignac.) 

Si les peintures paléolithiques sont connues du grand 
public, il n’en est pas de même de celles qui datent des 
époques suivantes : néolithique et énéolithique, pourtant 
nombreuses dans la péninsule ibérique. Jusqu'ici elles 
n'avaient été publiées qu’en des articles dispersés dans 
des périodiques qui ne touchent qu’un public restreint ; 
le livre de l’abbé Breuil en offre le corpus en une série 
de volumes. 

Les deux premiers parus montrent l'intérêt consi- 
dérable de cet art, qui de réaliste devient schématique 
et symbolique, et va jusqu'à se réduire à des images 
simplement composées de barres et de points alignés, 
proches des galets peints du Mas d’Azil. A une époque 
plus récente apparaît une nouvelle figure anthropo- 
morphe, mais conçue selon un style nouveau. Parmi 
les sujets traités dans l'ouvrage, l’un des plus intéressants 
est l'établissement d’une chronologie de ces peintures, 
fondée sur l’étude des superpositions, et ensuite sur la 
comparaison de types semblables. A côté des peintures 
sur roche en place, le groupe important et mal connu 
des décors sur monuments mégalithiques est étudié 
en détail et même en dehors de la péninsule ibérique. 

L'histoire peut trouver dans ce bel ouvrage des docu- 
ments sur le costume, l’origine du traîneau et de la char- 
rette, et même des arguments en faveur de la mono- 
gamie à l’époque néolithique ; l'amateur sera extrême- 
ment intéressé par ces peintures aux couleurs si vives 
et au trait si simple, que rendent à merveille les très belles 
reproductions en couleur publiées par l'abbé ES 
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Docreur G. CoNTENAU. — La civilisation des Hittites 
et des Mitanniens. — Paris, Payot, 1934. In-8°, 286 p., 
16 pl., 26 fig., 2 cartes. (Bibliothéque historique.) 

Ce n’est pas aux lecteurs de la Gazette des Beaux-Arts 
qu'il faut dire l’importance des travaux du docteur 
G. Contenau sur l’assyriologie : elle garantit l'intérêt du 
livre qu’il présente aujourd’hui. Issu des leçons qu'il 
a données à l'Ecole du Louvre et à l’Université de 
Bruxelles en 1933-1934, cet ouvrage est un résumé des 
notions acquises depuis soixante ans, et surtout depuis 
vingt, sur les Hittites et les Mitanniens, qui, après leur 
période d'éclat au deuxième millénaire avant notre ère 
avaient été oubliés. 

Dans cet exposé sommaire, mais complet, jusqu'ici 
unique en France, rien n’est laissé de côté par l’auteur, 
qui joint les mérites du découvreur à ceux de l'écrivain ; 
l’art, qui nous intéresse particulièrement ici, est l’objet 
de nombreux chapitres. Les plus émouvants sont peut- 
être ceux où M. Contenau indique ce qui, de l'héritage 
de ces empires lointains, a pu passer jusqu’à nous. 

PRE 


JEAN AuDpiar. — Le trésor des Athéniens. Ecole fran- 
çaise d'Athènes. Fouilles de Delphes. Tome If : Topo- 
graphie et architecture. — Paris, E. de Boccard, 1933. 
Un vol. in-4°, 110 p., 17 pl. et un album de 27 planches 

Il faut lire, ou consulter, des publications comme 
celle-ci pour se rendre compte de l’œuvre immense 
accomplie par l'Ecole d'Athènes sur les chantiers de 
Delphes, pour répondre aussi à certaines critiques. 
Les photographies ici publiées montrent ce qu'était le 
« Trésor des Athéniens » avant les fouilles, ce qu'il est 
aujourd’hui, après une bienfaisante restauration. L'album 
de plans qui permet de suivre la réédification du monu- 
ment, assise par assise, est une constante justification 
du travail accompli, de sa raison d’être même. On ne 
saurait trop dire quels ont été la ténacité, la patience, 
l'esprit de suite, le scrupule, de l'architecte Joseph 
Replat, auteur de cette résurrection du sanctuaire qui 
commémore aujourd'hui, après deux mille quatre 
cents ans, la victoire de Marathon, dans un paysage 
d’une écrasante beauté. M. Jean Audiat a eu pour 
collaborateur, dans l'établissement de son texte, 
M. G. Daux ; les dessins qu'il nous présente sont dus 
a MM. P.-E. Hoff et L. Stephensen. Je crois qu’on ne 
peut rien demander de plus a un ouvrage de ce genre : 
il est tout a la gloire de notre Ecole d’Athénes. 

Ifo. 183 


ALEXANDRE PHILADELPHEUS. — Les fouilles de l’Agora 
de l’ancienne Athènes. (Extrait de l’Acropole, avril- 
juin 1933.) In-8°, 24 pages. 

Les fouilles de l’antique Agora d’Athénes ont été 
inaugurées dans l’été de 1931 par l’Ecole américaine, 
qui a pu exproprier toutes les humbles maisons construites 
au cours des siécles sur les débris de cette place célébre ; 
il s’agit de quatre cent vingt-cinq immeubles, abritant plus 
de dix mille habitants. M. Philadelpheus, directeur du 
Musée national d'Athènes, résume l'histoire encore 
brève de ces fouilles. Outre les fondations des monu- 
ments remises au jour (Basileios Stoa), des œuvres 
d’art ont apparu : statue d’Hadrien, tête en bronze du 
ve siècle, statue de déesse du début du Iv® siècle, statue 
de satyre, terres-cuites, ostvaka, monnaies, inscriptions. 
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ADRIEN BLANCHET. — Deux trésors d’argenterie 
inédits découverts en Gaule (Comptes rendus des séances 
de l’Académie des Inscriptions et Belles-Lettres, 1933). 
In-8°, 8 pages. 

Il s’agit d’un trésor décrit par Peiresc, dans sa corres- 
pondance, en 1632 : deux coupes du ulI® siècle avant 
J.-C. (?), et d’un autre trouvé à Autun, décrit dans une 
lettre du même auteur, en 1633. Celui-ci contenait des 


patères, des cuillers d'argent, deux aurei au moins. 
J.B: 


ALEXANDRE PHILADELPHEUS. — Nicopolis, — Athènes, 
Imprimerie Richard-M. Vidori, 1933. In-8°, 28 pages. 

M. Philadelpheus est une personnalité bien connue 
— on peut dire illustre — du monde littéraire, scienti- 
fique et artistique d’Athénes. M. de Saint-Amand résume 
sa carriére en guise de préface a cette brochure, qui 
traite des fouilles exécutées a Nicopolis, en Epire, pres 
de la ville actuelle de Prevesa. Celle-ci doit sa fondation a 
la fameuse bataille d’Actium, en 31 avant J.-C. Les 
fouilles ont débuté après la libération de l’Epire, en 1913. 
Le monument capital qui a été remis au jour est la 
basilique de Doumétios (vie siècle de notre ère) ; le sol 
en est revêtu d’une remarquable mosaïque. 


je: 
FREDERICK-W. SHIPLEY. — Agrippa’s building acti- 
vities in Rome. — Saint-Louis, 1933. In-8°, 97 p. 


(Washington University Studies.) 

Voici une bréve et substantielle étude d’urbanisme 
antique. On demeure confondu devant l’activité édili- 
taire d’Agrippa : aqueducs, portiques, jardins, bains, 
ponts, égouts, entrepôts et greniers publics, cirques, 
panthéon, sa volonté suscite dans la ville un peuple 
de monuments et d'organismes plus humbles mais aussi 
utiles. Agrippa est l’incarnation de la force constructive 
romaine : il est doué des génies, si souvent associés, du 
constructeur et de l’homme de guerre — peut-être est-ce 
le moment d'évoquer la figure de Lyautey, bâtisseur 
de villes. M. Shipley a traité la matière avec une claire 
méthode, il nous offre un tableau chronologique, un 
recueil de textes anciens, des plans, un index, et sa 
brève introduction est un net résumé du sujet. La figure 
d’Agrippa, modeste par fierté et dédaigneux du triomphe, 
metteur en œuvre de la gloire du jeune Octave, en ressort 
avec une incomparable grandeur. 

ONE 


SiLvio FERRI. — Arte romana sul Danubio. — Milan, 
Popolo d'Italia, 1933. In-4°, 423 p., fig. (Biblioteca della 
Rivista Historia del Popolo d'Italia, n° 3.) 

L'auteur s’est donné la tâche de parcourir toutes les 
provinces danubiennes de l’Empire romain, région par 
région. Il a visité quarante-huit musées et recueilli plus 
de quatre mille photographies, dont six cents sont 
reproduites dans le présent volume. Son travail est dédié 
a Arnaldo Mussolini, fondateur d’Historia. C'est dire sa 
tendance et sa raison d’être ; son but est toutefois 
« rigidement scientifique », il consiste à reconstruire un 
empire ad mentem imperatorum, en étudiant l’évolution 
de cet organisme éternel, dans le domaine politique 
comme dans le domaine artistique, selon le programme 
de ses « chefs naturels ». Je donne ici la traduction 
libre de la conclusion du premier chapitre qui retrace 
sommairement l'histoire du Danube. Le reste du volume 
est consacré au commentaire des reliefs provenant de 
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tout le bassin du fleuve. Le recueil est des plus impor- 
tants et donne une idée claire d’un aspect tout au moins 
de l’art romain provincial, avec sa vigueur et ses faiblesses 
congénitales. L’auteur admet, au sens large du mot, 
l'existence d’un « art romain du Danube », présentant 
des caractères constants, amalgame celto-thraco-illyrien, 
modifié par des infiltrations asiatiques et nivelé par la 
domination de Rome. 
Vo 18% 


PP. L.-H. Vincent et F.-M. ABEL, O. P. — Emmaiis 
sa basilique et son histoire. — Paris, Ernest Leroux, 1932. 
In-4°, 442 p., 27 pl. (plusieurs en couleurs). 

La basilique primitive d’Emmaiis, l’actuelle Amvas, 
date du ze siècle ; elle est, par conséquent, antérieure à 
la Paix de l'Eglise de Constantin. L’étudearchéologique 
du P. Vincent est suivie, dans ce beau volume qui lui 
est consacré, d’une histoire d'Emmaüs due au P. Abel. 
Les fouilles ont été scientifiquement menées depuis 
1924 par l’Eccle biblique. On a pu reconnaître ainsi des 
vestiges judéo-hellénistiques et une villa romaine, 
la basilique chrétienne, la basilique des Croisés et ses 
annexes, le baptistère et l’église secondaire. Le nom 
même d’Emmaiis est l’objet d’un commentaire philo- 
logique ; la détermination du site évangélique, la destinée 
postérieure de la ville à l’époque romaine et byzantine, 
puis du moyen âge à nos jours, sont soumises également 
à l'examen critique le plus méthodique. Le volume se 
termine par une récension des textes anciens relatifs à 
Emmaiis-Nicopolis, un répertoire des inscriptions, 
une table des planches et des figures, une table alpha- 
bétique. On souhaiterait seulement qu’un meilleur pro- 
cédé ait donné plus de prestige aux photographies qui 
illustrent un texte d’un aussi captivant intérêt. 

JB: 


INSTITUT DE FRANCE. ACADÉMIE DES INSCRIPTIONS 
ET BELLES-LETTRES. — Carte archéologique de la Gaule 
romaine, dressée sous la direction de M. Adrien Blanchet. 
Carte et texte du département de la Corse, préparés par 
M. Ambroise Ambrosi. — Paris, Ernest Leroux, 1933. 
In-4°, VIII-26 p., fig., pl. et carte in-folio. 

C’est la suite de l’utile publication dont nous avons 
déjà signalé les premiers fascicules. 
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GABRIEL-ROUSSEAU. — L’art décoratif musulman. — 
Paris, Marcel Rivière, 1934. In-89, 315 p., 206 fig. Pré- 
face de M. GoTTELAND. (La vie musulmane et orientale, 
collection sociologique fondée par Edmond Doutté, 
dirigée par Louis MERCIER.) 

M. Gabriel-Rousseau présente son livre avec modestie. 
Il le distingue : d’une part, des monographies de monu- 
ments ou des choix de monuments d’une classe donnée ; 
d'autre part, des recueils de modèles d’entrelacs et 
d’arabesques. Il a voulu donner aux artistes et aux étu- 
diants le moyen «de situer exactement, par comparaison... 
tel... élément décoratif d’origine musulmane dont ils 
ont besoin pour leurs travaux », que cet ornement se 
trouve en Egypte, en Syrie, en Turquie, dans l'Afrique 
du Nord, en Perse ou dans l’Inde. 

Il va sans dire qu'avec un programme aussi étendu 
cet ouvrage ne pouvait être que sommaire. Après un 
aperçu général sur les origines et les caractéristiques 
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principales de l’art décoratif musulman il passe en revue 
le décor architectural extérieur et intérieur, le décor du 
bois, du cuir, des armes, des étoffes, de la céramique, 
des tapis, de l’orfèvrerie, l’enluminure et la calligraphie. 

Dans tous ces domaines il apporte quelques faits précis, 
des croquis, des photographies qui ne le sont pas moins 
et donne ainsi une sorte d’inventaire sommaire des prin- 
cipaux objets que l’art musulman a eus à décorer. 

Ce qu'il ne donne pas et que l’on pouvait attendre 
de lui, c’est un rép2rtoire des formes, des types de déco- 
ration, qui servirait en quelque sorte de table à son recueil 
et qui ne serait pas moins utile. Sans doute y songera-t-il 
quelque jour. 

PAR 


L.-A. MAYER, Ph. D. — Saracenic Heraldry. — 
Oxford, Clarendon Press, 1933. In-4°, XV-302 p., 71 pl. 

Le dessein de M. L.-A. Mayer est nettement marqué 
dès le début de son livre. Il a voulu donner un armorial 
aussi complet que possible des sultans, princes et che- 
valiers musulmans, c’est-a-dire des listes complétes de 
ces personnages, la lecture des inscriptions qui les 
désignent, celle de leurs armes et leur identification. 
Enfin, ce livre étant destiné non seulement aux ara- 
bisants et aux archéologues, mais aux collectionneurs 
d’art musulman et aux héraldistes, il a fait précéder 
son armorial d’une introduction sur le blason musulman 
et éclairé son ouvrage de notes qui seraient inutiles 
aux savants spécialisés. 

Cette introduction sera d’un grand intérêt pour le 
profane. Elle donne d’abord les définitions indispen- 
sables, indique les sources d’information, rappelle le 
statut du blason en pays musulman. Puis vient l'étude 
interne de certains éléments du blason : armes parlantes, 
animaux ; l’étude externe : les signes de charges, les formes 
de l’écu ; vient ensuite, un peu illogiquement, celle des 
émaux, des blasons composites. Les deux derniers 
chapitres sont consacrés aux armes des femmes et aux 
faux blasons imaginés par les antiquaires. 

Tout cela précède l’armorial proprement dit qui, 
pour chaque personnage, donne, après son nom et son 
identification, l’objet où a été retrouvé le blason, la lec- 
ture des inscriptions, la bibliographie. Une bibliographie 
générale très développée, des index, soixante-douze 
planches terminent le volume. 

Il n’est pas de meilleure manière de louer cet important 
ouvrage que d’énumérer tout ce qu’on y trouve, exposé 
avec cette clarté que donne une parfaite maîtrise. Ce 
livre remarquable sera utile non seulement aux spécia- 
listes, mais à tous les historiens du moyen âge. , 

PRE: 


EXTRÊME-ORIENT 


P. Masson-OursEL, H. DE WILLMAN-GRABOWSKA, 
Puizippe STERN. — L’Inde antique et la civilisation 
indienne. — Paris, La Renaissance du Livre, 1933. 
In-16, XXII-497 p., 16 pl., 24 fig., cartes. (L'évolution 
de l’humanité, t. XXVI. Collection dirigée par HENRI 
BERR.) 

Dans l'important ouvrage de M. Masson-Oursel, 
qui traite de l’histoire et de la civilisation indiennes, des 
origines au milieu environ du vire siècle de notre ère, 
c'est le second livre de la quatrième partie, consacré 
à l’art de l'Inde, qui nous intéresse. Il est l’œuvre de 
M. Ph. Stern. 
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M. Ph. Stern embrasse une période fort étendue 
(111@ siècle avant J.-C.-x® siècle après J.-C.) et s’est 
attaché, plutôt qu’à rédiger une histoire chronologique, 
à dégager « les principales tendances esthétiques qui 
ont traversé l’art de l’Inde ». Quelque effort qu'il ait 
fait pour simplifier son sujet, sa conclusion nous montre 
l’infinie complexité d’un continent, d’une civilisation 
qu'il définit lui-même « un chaos ». A l'incroyable fécon- 
dité del’ « indianité » une forme a été donnée : le classi- 
cisme brahmanique, imposé par la caste sacerdotale. 
Ses formules n’ont jamais fixé cette vie exubérante. 

Il a fallu beaucoup d’art et de science à M. Philippe 
Stern pour donner à nos esprits européens une vue aussi 


précise d’un sujet aussi vaste, aussi mouvant. 
PSE 


IvAN STCHOUKINE. — La peinture indienne à l’époque 
des Grands Mogols. — Paris, Leroux, 1929. In-4°, 214 p., 
100 pl. (Etudes d’art et d'archéologie publiées sous la 
direction de Henri Focillon.) 

Ivan STCHOUKINE. — Miniatures indiennes du Musée 
du Louvre. — Paris, Leroux, 1929. In-4°, 106 p., 20 pl. 
(Etudes d’art et d’archéologie publiées sous la direction 
de Henri Focillon.) 

Les circonstances font que, bien malgré nous, les 
lecteurs de la Gazette n’ont pas encore vu signaler dans 
nos colonnes deux ouvrages importants, déjà anciens, 
de notre collaborateur M. Ivan Stchoukine. Ces volumes 
ont été confiés à un autre de nos collaborateurs, par- 
ticulièrement compétent, mais que de grands travaux 
occupent à ce point qu'il n'a pu encore nous envoyer 
ses comptes rendus. L'auteur et nos lecteurs voudront 
bien nous en excuser. 

Le catalogue des miniatures indiennes du Louvre, 
qui décrit cent soixante objets, donne à M. Stchoukine 
l’occasion d'apprécier, du point de vue de l’art, notre 
collection nationale, qui, malgré ses dimensions restreintes, 
présente, nous dit-il, un ensemble des plus appréciables 
de l’école mongole (xvr®-xvirie siècles). Au contraire, 
les œuvres des écoles régionales indiennes manquent 
presque entièrement. 

Quant au grand ouvrage où M. Stchoukine a condensé 
tout ce qu’un quart de siècle d’études a révélé sur la 
peinture dans l'Inde au temps des Grands Mogols 
(&vie-xvitrie siècles), en attendant que nos lecteurs en 
puissent lire une critique autorisée, nous en signalerons 
les caractéristiques. 

Dans une première partie, l’auteur retrace les origines 
de la peinture indienne, d’après les sources littéraires 
et les monuments, puis expose chronologiquement 
l’histoire de l’art sous l'empire mogol, pendant la période 
de formation et d'organisation jusqu’à l’apogée (xvre- 
xvul® siècle), et pendant la décadence (xvirI® siècle). 
Tl étudie enfin la technique de la peinture indienne. 

Mais les deux dernières parties sont évidemment les 
plus originales. En effet, l’auteur, rejetant la méthode, 
traditionnelle en ce domaine, qui se fonde sur l’inter- 
prétation des sujets, entend mettre à la base de son 
travail « la recherche et la filiation des éléments de pure 
forme ». C’est par la « stylistique », par aspect « formel » 
qu'il entend aborder l'étude de la peinture indienne, 
car, ajoute-t-il, «c’est dans l’art seul qu’il faut rechercher 
les lois qui le gouvernent ; ses formes ne lui sont pas 
imposées de l'extérieur, mais naissent avec lui, elles sont 
l’art même ». 

On reconnaît les théories que nous avons exposées 


souvent ici, d’après M. Focillon et ses élèves. Dans un 
domaine qui nous est si étranger, nous nous garderons 
de les discuter et nous contenterons d’indiquer comment 
M. Stchoukine les a appliquées. 

Il étudie d’abord les éléments de la peinture indienne : 
la nature (paysage) et son interprétation, les animaux, 
l'homme. Puis il dégage les « lois des ensembles » 
les couleurs, l'ordonnance générale des compositions. 
Dans chacune de ces catégories, il compare à l'Inde 
mogole l'Inde ancienne, la Perse, les écoles régionales 
et même l’Europe. 

Ainsi arrive-t-il à cette conclusion sur le caractère 
de la peinture indienne à l’époque des Grands Mogols : 
« Nous affirmons son unité et son essence profane en 
rejetant sa division en deux groupes opposés : l’école 
mogole (profane) et l’école rajpoute (religieuse). » 

L’exposé de M. Stchoukine est aussi clair que bien 
déduit ; son livre, admirablement illustré, est en quelque 


sorte une encyclopédie du sujet. 
PRE 


OsvaALD SIREN. — Histoire de la peinture chinoise. 
I. Des origines à l’époque Song. — Paris, Les Editions 
d’Art et d'Histoire, 1934. In-4°, X-116 p., 102 pl. (His- 
toire des arts anciens de la Chine.) 

M. Osvald Sirén poursuit son grand dessein : l’histoire 
des arts anciens de la Chine, et commence celle de 
la peinture, dont le premier volume vient de paraître. 
En attendant qu’un compte rendu critique complet 
soit donné, à l'achèvement de l’ouvrage, il convient de 
signaler, dès maintenant, l'apparition et le plan de 
celui-ci. 

Contraint de restreindre le texte qu'il avait donné 
pour une édition anglaise, M. O. Sirén a dû condenser 
et clarifier, grâce à l’aide de son traducteur, M. Jean 
Buhot, son histoire de la peinture chinoise; elle est ainsi 
très accessible à tout lecteur, si peu spécialisé soit-il. 

C’est bien une histoire qu’a écrite M.O. Sirén, car c’est 
dans l’ordre chronologique qu'après quelques obser- 
vations générales sur la peinture et la calligraphie, il 
rend compte de l’évolution de la peinture depuis la 
dynastie des Han (rr1° siècle avant J.-C.-11° siècle après 
J.-C.) jusqu’à l’époque des cinq dynasties (xe siècle de 
notre ère) en passant par « l’Âge d’or de l’art et de la 
poésie », sous les Tang, au ville siècle. 

Dans chacune des périodes qu'il examine successi- 
vement, M. O. Sirén étudie les sources d'inspiration, 
les circonstances extérieures, politiques ou religieuses, 
les monuments, la biographie des maîtres. Un admirable 
recueil de cent phototypies donne la plus belle antho- 
logie de la peinture chinoise. Les index viendront à la 
fin de l’ouvrage. 

Celui-ci mérite vraiment l'attention. Nous savons 
l'information attentive et étendue de M. O. Sirén ; 
la précise clarté de son exposé, sa belle présentation, 
son illustration rendent ce livre attrayant pour quiconque 
s'intéresse à l’histoire de l’art. Il devrait séduire, aussi 
bien que les spécialistes, les simples amateurs d'art. 


PRE: 
ARCHITECTURE 
ET SCULPTURE MÉDIÉVALES 
L. ScHURENBERG. — Die Kirchliche Baukunst 


in Frankreich zwischen 1270 und 1380. — Berlin, Klin- 
khardt et Biermann, 1934. In-4°, 320 p., 104 planches. 
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C'est une excellente idée qu’a eue M. Schürenberg 
d'étudier l'architecture religieuse française de 1270 
à 1380, c’est-à-dire ce que nous appelons d’un mot 
commode, bien que peu expressif, le style rayonnant. En 
somme, l’évolution de ce que l’on devrait appeler le style 
saint Louis depuis l’apogée atteint, en effet, entre 1250 
et 1270 jusqu'aux premiers symptômes de la décadence 
flamboyante. 

L'auteur débute par la description de grands édifices 
commencés a partir du milieu du xmr® siècle et qui 
dérivent manifestement de ceux de Paris et du domaine 
royal cathédrales de Clermont-Ferrand, Limoges, 
Evreux, Narbonne, Toulouse, Tours, Rodez, Bordeaux, 
Nevers, Bayonne. Il les classe d’après le plan de l’abside : 
plan à sept côtés du dodécagone, plan à cinq côtés du 
décagone, plan à cinq côtés de l’octogone. Nous avouons 
ne pas voir le bien-fondé de ces distinctions. D’une façon 
générale, le nombre de pans des absides est allé en dimi- 
nuant, mais l’évolution n’a rien eu de régulier. Dès 1240, 
nous voyons apparaître à Quimper l’abside a cinq pans 
(deux droits, trois obliques) entourée de travées hexa- 
gonales, embrassant sous une même voûte le déam- 
bulatoire et les chapelles rayonnantes, élégante dispo- 
sition qu’on retrouvera au début du x1ve siècle à Uzeste, 
au xve siècle à Saint-Jean de Caen, au xvi® dans 
plusieurs églises de Troyes. Par contre, les absides des 
cathédrales de Béziers et de Lodève, rebâties au 
XIV® siècle, sont à neuf pans. 

Quoi qu'il en soit, M. Schiirenberg a fait de cette étude 
préliminaire une suite de monographies claires et pré- 
cises, qui n’apportent pas de nouveau, mais seront fort 
utiles aux étudiants de langue allemande. 

Il entre ensuite dans le vif de son sujet en étudiant 
les différentes écoles gothiques frangaises. On sait com- 
bien la réalité de ces écoles et surtout les frontières qu'on 
leur donne prêtent matière à discussion. En gros, les 
divisions adoptées par l’auteur nous paraissent accep- 
tables : Ile-de-France, Champagne et Lorraine, Bour- 
gogne et Franche-Comté, Centre, Ouest, Normandie 
et Bretagne (à quoi s'ajoute, on ne sait pourquoi, l’Artois), 
Provence, Languedoc, Sud-Ouest. L'auteur, on le voit, 
a fait, avec raison, au Midi de la France une part qu’on 
ne trouve pas chez nos meilleurs auteurs (le livre de 
M. Rey surl’ Art gothique du Midi de la France n’est paru 
qu'après le sien). Il s’est efforcé, et il faut l'en louer, de 
pousser partout aussi loin ses prospections, et cela lui 
a permis de donner de l’architecture française à cette 
époque une vue exacte et très compréhensive. Il s’est 
appliqué, comme il était naturel de la part d'un Alle- 
mand, à rechercher les églises à trois nefs de même hau- 
teur (hallenkirche) et il a su trouver celles de Limoges, 
de Roquemaure, de Mézin, de Rabastens-de-Bigorre ; 
il a vu le problème que posait à ce sujet la cathédrale 
d’Aix-en-Provence. Mais nous sommes étonné qu'il 
n'ait pas eu connaissance du Congrès archéologique 
de 1932, dont le compte rendu a paru en 1933, et du 
tome IV de l'Encyclopédie des Bouches-du-Rhône, où 
M. F. Benoit et nous-méme avons montré que le plan pri- 
mitif de la cathédrale gothique était en forme de croix 
latine avec nef sans bas-côtés. 

Ce sont surtout les deux derniers chapitres qui inté- 
resseront le public français : « Evolution de l’architec- 
ture française du xIvé siècle », « Rapports de cette archi- 
tecture avec celle des autres pays d'Europe ». L'auteur 
a tout à fait raison de dire que la décoration (même dans 
un style aussi ornementé que le flamboyant naissant) 
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a moins d'importance que ce qu’il appelle la structure 
de l'espace et Vidéal spatial ; en France, l'architecture 
a suivi un développement logique, d’origine uniquement 
interne. 

Si l'architecture flamande reste française, celle de 
l'Angleterre pousse rapidement à leurs dernières consé- 
quences les caractères de l’école anglo-normande de la 
fin du xe siècle; l'Espagne, l'Italie, l’ Allemagne 
s'efforcent de créer un style gothique national, sans 
toujours y parvenir, tant était puissant le classicisme 
du style saint Louis En ce qui concerne l'Allemagne 
c'est la hallenkirche qui réalise son « idéal spatial ». La 
cathédrale de Fribourg dérive de la nef de Strasbourg, 
qui est toute classique, et Cologne dérive d'Amiens : 
la période qu’étudie M. Schürenberg a, du reste, peu 
produit en Allemagne. 

L’illustration, excellente, est fort bien choisie et, par 
sa variété, répond parfaitement au texte. 

Nous nous demanderons, pour finir, si M. Schürenberg 
considère que l’Alsace est française. Il a omis cette pro- 
vince dans sa description régionale de la France, alors 
que la façade de la cathédrale de Strasbourg a été bâtie 
de 1276 à 1382. Il ne servirait de rien d’alléguer qu’elle 
a été construite par des architectes germaniques à une 
époque où l'Alsace n’était pas réunie à la France, puisque 
l’auteur consacre un de ses chapitres à la Provence qui, 
à cette époque, faisait encore partie du Saint- 
Empire. 

1k; 1D), 


WALTER HEGE et Hans WEIGERT. — Die Kaiserdome 
am Mittelrhein, Speyer, Mainz und Worms. — Berlin, 
Deutsche Kunstverlag, 1933. In-4°, 79 p., 29 fig., 96 pl. 

Voici un nouveau livre consacré a la trilogie des grandes 
cathédrales romanes de la Rhénanie. 

On sait que la cathédrale de Spire fut reconstruite 
par l’empereur Henri IV dans la seconde moitié du 
xIe siècle. Dans la seconde moitié du xrie siècle, des 
maçons lombards refont l’abside et les croisillons et on 
voûte la nef, qui devra être en partie reconstruite au 
Xvul® siècle à la suite de l’incendie de 1689. La crypte, 
du xI® siècle, d’un style puissant, est très bien conservée. 

La cathédrale de Mayence date du xrre siècle, sauf le 
transept et l’abside occidentale qui sont du début du 
x11 siècle. L’abside orientale, la coupole et la tour qui 
la surmonte ont été entièrement reconstruites au 
xIxe siècle. Au x1II® siècle, les voûtes d’arétes de la nef 
furent remplacées par des voûtes d’ogives. 

La cathédrale de Worms a été bâtie entre 1171 et 
1235 ; elle est, comme celle de Mayence, à deux absides ; 
celle de l’ouest a été entièrement reconstruite au 
x1xe siècle. Ici la nef a reçu, du premier coup, des voûtes 
d’ogives. 

Le caractére rhénan des trois monuments est marqué 
par l’alternance des piles, par l’importance des tours, 
par la décoration lombarde des pignons et des murs. 

Apres un historique et une description rapide des 
trois monuments, nos auteurs ont donné un intéressant 
«essai d’interprétation », où ils rappellent qu’un peuple 
trouve son classicisme lorsqu'il se dévoue à une grande 
et unique idée. Les cathédrales romanes furent le sym- 
bole du peuple allemand uni dans son désir d’assurer la 
toute-puissance du christianisme. « C’est pourquoi l'Etat 
et l'Eglise, l'empire et le sacerdoce, la force et l'idée 
réunis purent construire ces cathédrales, les plus puis- 
santes et les plus originales productions de l'architecture 
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allemande, symboles de la plus grande création du moyen 
Age allemand : le Saint-Empire. » 

MM. Hege et Weigert étudient ensuite : les sculptures 
romanes de Worms et de Mayence, le jubé (détruit) 
de Mayence, les portails gothiques de Worms et de 
Mayence, les figures d’empereurs de Spire, les monu- 
ments des archevêques de Mayence, la sculpture gothique 
finissante, le mobilier baroque. { 

Un excellent plan est donné pour chacune des trois 
cathédrales, mais il aurait fallu le compléter par une 
coupe transversale. 

Les planches reproduisent à la perfection des photo- 
graphies qui sont des chefs-d’ceuvre ; elles suffiraient 
à aire le succès du livre. its, ID} 


WILHELM PINDER et WALTER HEGE. — Der Bamberger 
Dom und seine Bildwerke. — Berlin, Deutscher Kunst- 
verlag, 1933. In-4°, 62 p., 35 fig., front. et 72 planches. 

WILHELM PINDER et WaLTER HecE. — Der Naum- 
burger Dom und seine Bildwerke. — Berlin, Deutscher 
Kunstverlag, 1933. In-4°, 50 p., 23 fig., front. et 88 pl. 

Voici, sur le modéle du précédent ouvrage, deux mono- 
graphies consacrées aux cathédrales de Bamberg et de 
Naumbourg qui, on le sait, sont proches parentes. Toutes 
deux out deux absides opposées et pas de déambula- 
toire, toutes deux présentent le dispositif de l’alter- 
nance, toutes deux sont flanquées de quatre grandes 
tours, toutes deux avaient à l’origine une abside voûtée 
d’un cul-de-four, mais celle de Naumbourg a été rem- 
placée vers 1280 par une abside gothique polygonale. 
D'autres différences sont encore à noter. La cathédrale 
de Naumbourg, bâtie dans la première moitié du 
xir1e siècle, présentait encore le plan roman bénédictin 
avec un chœur et un grand transept encore voûtés d’arétes, 
tandis que la cathédrale de Bamberg n'a, à lest, ni 
absidioles ni transept, et c’est seulement à l’ouest qu’elle 
a un transept. 

Les absides occidentales des deux monuments sont 
purement gothiques, etles deux absides de Naumbourgsont 
pourvues, au niveau des fenêtres, du passage qu'on 
trouve dans les grands édifices champenois. 

Mais ce qui fait surtout la célébrité de ces deux cathé- 
drales c’est leur statuaire. Celle de Bamberg comporte 
trois séries : d’abord les extraordinaires figures de la 
clôture du chœur oriental, d’une si intense expression, 
qui dérivent évidemment d’ivoires byzantins (vers 
1230) ; ensuite les statues du bas-côté nord, qui sont 
manifestement une remarquable imitation de la sculp- 
ture rémoise (vers 1275) ; la porte d'Adam et la porte 
des Princes, de structure encore romane, offrent une 
statuaire d’inspiration également rémoise, mais passa- 
blement travestie par un accent de caricature. Enfin 
de belles statues funéraires des xIv®, xv® et xvI® siècles 
appartiennent au baroque allemand. 

A Naumbourg, on remarquera les chapiteaux encore 
romans de la nef (début du xrrre siècle) et la frise du 
jubé occidental qui, malgré sa vulgarité, dénote une ori- 
gine rémoise. Mais ce qui est plus justement célèbre, 
ce sont les dix statues de fondateurs qui ornent le chœur 
et l’abside occidentaux : ces figures extraordinaires, 
qui paraissent ne rien devoir aux influences étrangères, 
témoignent, par leur puissance, leur calme et leur élé- 
gance, d'un véritable classicisme que l’art allemand a 
rarement atteint ou conservé. 

De toute cette statuaire, comme de l'architecture, 


les deux volumes donnent des reproductions vraiment 
magnifiques. 
RD: 


AXEL-L. RomMpaHL. — Linkôpings Domkyrka (1232- 
1498). — Güteborg, Oscar Isacsons, 1932. In-4°, 180 p., 
fig. et planches. 

De cet important ouvrage consacré à la cathédrale de 
Linkôping, en Suède, notre ignorance des langues scan- 
dinaves ne nous a permis que de lire le résumé, en alle- 
mand, de l’histoire de l’église actuelle qui figure à la fin 
du texte. Mais une magnifique illustration nous per- 
mettra cependant d'étudier ce monument. 

Il comprend un transept commencé en 1232, une nef 
bâtie en deux campagnes, du milieu du x1I® au milieu 
du xiv® siècle, une abside bâtie au xv® siècle, qui a rem- 
placé une abside romane dont on a retrouvé les fonda- 
tions en 1916. On avait primitivement prévu une nef 
flanquée de bas-côtés, mais la nef a été, par la suite, 
bâtie sur le plan des hallenkirche allemandes et le même 
système de voûtes reposant directement sur les arcades 
a été également adopté au xv® siècle, pour l’abside et 
le déambulatoire, ce qui donne à l’ensemble de l’édifice 
une unité de caractére tout germanique. On peut, en 
outre, noter que l’abside pentagonale avec son déam- 
bulatoire et ses trois chapelles rayonnantes pentagonales 
reproduit a peu près le plan de la cathédrale de Metz et 
celui de Saint-Ouen de Rouen (nous n’en concluons pas 
a une copie directe). 

Les chapiteaux du transept sont encore romans, d’un 
style fruste mais puissant ; ceux de la premiére cam- 
pagne de la nef seraient, en France, datés du milieu du 
x1 siècle ; ceux des autres parties de l’édifice n’offrent 
plus guére d’archaisme. Les murs latéraux de la nef sont 
ornés, sous les fenétres, de petites arcatures courantes, 
encore romanes dans la premiére campagne, gothiques 
avec de belles figurines comiques à la pointe des redents 
dans la seconde campagne. Le transept est éclairé 
d'élégants triplets à colonnettes baguées et percé de 
deux portails très simples : l’un roman, l’autre gothique. 
La nef a en outre un portail latéral sud dont le tympan, 
sur trois registres, représente : l’Annonce aux bergers, 
l'Adoration des mages, le Massacre des innocents, la 
Fuite en Egypte, le Portement de croix et la Crucifixion, 
le Jugement dernier. Ces sculptures du xiv® siècle, plus 
frustes qu’archaiques, sont pleines de vie. 

On voit à l'entrée de l’abside deux curieux taber- 
nacles en pierre. 

. L'ouvrage se termine par une profusion un peu exces- 
sive de plans et coupes, alors que manquent trois ou 
quatre bonnes vues photographiques de l’intérieur, 
ce qui est d'autant plus déplorable que l’auteur dispo- 
sait d’un photographe excellent. 


15%, 1D); 
PIERRE BARBIER. — L'église fortifiée Saint-Pierre 
de Toucy. — Editions de la Revue du Centre (Paris, 


rue Moncey, 16), s. d. In-80, 14 p., 2 planches. 

Intéressante monographie, bien faite, de cette église 
des environs d'Auxerre. Mais mérite-t-elle le nom 
d église fortifiée ? C’est en réalité une église dont le chevet 
S appuie à un reste d'enceinte. Pourquoi n’avoir pas donné 
un plan ? Un cliché au trait n’est guère coûteux. 
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ARCHITECTURE ET SCULPTURE 
DEPUIS LA RENAISSANCE 


CARLO Totnay. — Studi sulla cappella medicea. 
(Extrait de L’ Arte, janvier 1934, 44 p. 

Nous n’apprendrons pas aux lecteurs de la Gazette, 
qui ont lu son étude sur la façade de San Lorenzo (jan- 
vier 1934), avec quel art M. Tolnay sait utiliser les textes 
pour expliquer la genèse d’un monument. Il est inutile 
d’insister sur l'intérêt que l’on ressent à suivre pas à pas 
Michel-Ange dans l'élaboration des fameux tombeaux et de 
la chapelle elle-même des Médicis, à Florence, Notons aussi 
la qualité des photographies del’auteur qui nous présentent 
les sculptures sous un aspect nouveau. Cette étude chro- 
nologique sera bientôt suivie d’un examen stylistique. 

IE: 


A.-E. BRINCKMANN. — Barockskulptur. — Entwic- 
klungsgeschichte der Skulptur in den romanischen 
und germanischen Ländern seit Michelangelo bis zum 
18 Jahrhundert. — Potsdam, Athenaion, s. d. in-8°, 
354 p., 10 pl., 404 ill. (Handbuch der Kunstwissenschaft.) 

Le livre de M. A.-E. Brinckmann « embrasse l'étude 
du baroque italien, allemand, espagnol, français et 
néerlandais dans la sculpture, depuis Michel-Ange 
jusqu’à André Schluter ». Il poursuit d’ailleurs quelque 
peu son enquête jusqu’au xvirie siècle. 

Moins empreint de l’esprit de système que bien d’autres 
ouvrages allemands, le livre de vulgarisation de M. Brinck- 
mann rendra service en rendant faciles les comparaisons 
d’une école ou d’un pays à l’autre. 

L'auteur marque avec précision les caractères de l’art 
français, cette tendance au classicisme qui l’empêcha 
de subir aveuglément l'influence italienne. Il voit dans 
l’art français du xvrite siècle une réaction « baroque » 
analogue à celle que l'Italie avait connue cent cin- 
quante ans plus tôt. 

Les illustrations sont nombreuses. L'ouvrage comporte 


une bibliographie, un index. 
PRE 


Giusta Nicco. — Jacopo della Quercia. — Florence, 
imprimerie Bemporad, 1934. In-4°, 127 p., 47 planches. 

La critique s'intéresse de nouveau à Jacopo della 
Quercia, jadis un peu dédaigné. L'œuvre de ce grand 
artiste se place aux confins du gothique et de la Renais- 
sance, dans les premières années du quattrocento. 
C’est un moment psychologique. Mais Jacopo a du génie, 
et c’est un précurseur qui annonce Michel-Ange, tout en 
rappelant Claus Sluter. Ses ouvrages ont beaucoup 
souffert : la Fonte Gaia n'est plus que débris. Ce petit 
volume, un peu verbeux, rend justice au maitre siennois, 
mais les planches servent assez mal son propos, et comme 
elles reproduisent, à titre de comparaison, les sculptures 
de différents auteurs, on en voudrait parfois les légendes 


plus explicites. a. 


Bertua-H. Wires. — The fountains of florentine 
sculptors and followers from Donatello to Bernini. — 
Cambridge, Harvard University Press, 1933. In-4°, 
X-163 p., 220 ill. 

Mie Bertha-Harris Wiles étudie d’abord les types 
des fontaines exécutées par les sculpteurs florentins 


pendant le xv® siècle et les caractéristiques générales 
des fontaines florentines au siécle suivant. Puis elle 
passe en revue les divers types de ces fontaines : le 
candélabre, la fontaine murale, le type à figure centrale 
dressée, le type à cuvette centrale, le type a1’ « île régu- 
lière », dont un des aspects les plus parfaits est donné 
par l’Zsolotto des jardins Boboli, les types « rustiques » ; 
elle examine ensuite les figures exécutées pourles fontaines, 
figures de type classique, plus ou moins influencées par 
l'antique, et figures pour des scènes de genre. Enfin elle es- 
saie de définir ce que Bernin doit aux fontaines florentines. 

Ce livre, admirablement documenté et illustré, montre 
chez son auteur une parfaite connaissance de Florence, 
de l’art florentin et même de l’art italien tout entier. 
Sans affectation scientifique, il est au courant des travaux 
récents. Comme d’ailleurs on sait l'importance que l’art 
des fontaines a eu au temps de la Renaissance dans tous 
les pays et l’influence de l’Italie sur le reste de l’Europe, 
on ne saurait exagérer l'intérêt de son livre et son utilité. 

Cependant Mlle Wiles a laissé beaucoup à faire après 
elle : traitant exclusivement son sujet, elle n’a guère 
comparé les fontaines florentines à ce qui s’est fait en 
France, en Allemagne et ailleurs. Ceci n’est pas très 
grave : son livre, ainsi resserré, est sans doute mieux 
fait, et ceux qui traiteront le même sujet pour d’autres 
pays seront sûrement ses débiteurs. 

PE 


GEORGES DE FROIDCOURT. — Les origines liégeoises 
de Jean Varin, graveur général des monnaies de France. — 
Liége, Editions de |’ « Œuvre des Artistes », 1934. In-4°, 
34 p., I planche. 

Voici la conclusion de cette étude très documentée : 
« I] nous semble résulter, tant de notre argumentation 
que de la réfutation de MM. Mazerolle et Tourneur, 
que Jean Varin, {ailleur général des monnaies de France, 
est bien né à Liége, le 6 février 1607, d’un père sedanais 
et d’une mère liégeoise, et que la ville de Liége le reven- 
dique à juste titre comme un de ses citoyens. » 


PRE 
MartHE DiGARD. — Jacques Sarrazin, son œuvre, 
son influence. — Paris, Ernest Leroux, 1934. In-4°, 


VIII-318 p., 21 planches. 

Mlle Marthe Digard a eu l’excellente pensée de choisir, 
comme sujet de thèse, la vie et l’œuvre de Jacques 
Sarrazin, grand sculpteur qui, jusqu'alors, n’avait fait 
l’objet d’aucune monographie. 

Grand sculpteur, Sarrazin le fut, répétons-le après 
Me Digard, par le rôle qu'il joua dans l’évolution de la 
sculpture française du xvir® siècle. Touchant a tous les 
genres en faveur, « partout il assura la continuité de 
la tradition française et partout il renouvela les thèmes 
et les formes. La rudesse de l’art d'Henri IV, son réalisme 
un peu brutal évolue, avec lui, vers les formes savantes 
et harmonieuses, imprégnées de mélodie italienne et de 
sève flamande... Il fut le premier sculpteur français 
à connaître l’Iconologie de Ripa, qui pendant près de 
cent cinquante ans devait faire autorité. » Cependant 
il sut préserver son originalité, « garder le souvenir 
de la tradition naturaliste ». Enfin, il fut le maitre de 
nombre de grands sculpteurs du règne de Louis XIV : 
Pierre Ier Le Gros, Guérin, Bruyster, Van Obstal, 
Lerambert, Le Hongre, Magnier, Legendre, les fréres 
Marsy, Buirette, sortaient de son atelier. 

N’efit-il été que le sculpteur du cardinal de Bérulle 
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et du tombeau d'Henri de Condé que Sarrazin aurait 
mérité d’être placé au nombre des grands artistes fran- 
çais. On voit que Mlle Digard nous donne d’autres et 
excellentes raisons pour lui faire bonne place dans 
l’histoire de l’art. 

Sa monographie, savante sans affectation, est pourvue 
d’un excellent catalogue chronologique et illustrée 


de bonnes phototypies. 
Par 


ANDRÉ GIRODIE. — Jacques Sarrazin (1592-1660). — 
Blérancourt, 1934. In-8°, 23 p., planches. 

Courte étude d’ensemble de l’œuvre du grand sculp- 
teur. On y retrouve les qualités d’érudit et d’écrivain 
de M. Girodie. 

187, 12 


MARIEITE FRANSOLET. — Le saint André de François 
Duquesnoy à la basilique de Saint-Pierre au Vatican. 
1629-1640. — Bruxelles-Rome, 1933. In-8°, 65 p., 7 pl. 
(Extrait du Bulletin historique belge de Rome, fasci- 
cule XIII. Fondation nationale Princesse Marie-José. 
Sous les auspices des Amitiés Italiennes de Belgique.) 

L'œuvre célèbre de Duquesnoy est excellemment 
mise à sa place, dans l’histoire de l'Eglise et dans l’his- 
toire de l’art, par un auteur qui nous donne, en même 
temps, un modèle de recherche documentaire sur l’art 
« baroque ». Contrairement à ce que croient trop d’Alle- 
mands et de Français que perd l'esprit philosophique, 
la base d’un travail sur l’histoire moderne reste le dépouil- 
lement d'archives. Et il faut savoir se servir des status 
animarum romains, et des archives de fabriques, et des 
minutes de notaires ! 

PE 


SANDOR BAUMGARTEN. — Pierre Le Gros, artiste 
romain. — Paris, Ernest Leroux, 1933. In-8°, 81 p. 
(Travaux édités par le Centre d’Etudes hongroises en 
France, n° 3.) 

Je compte donner moi-méme dans la Gazette, cet 
automne, le résumé de mes travaux sur Pierre II Le Gros, 
travaux accomplis voici dix-sept ans, annoncés et ana- 
lysés plusieurs fois, et inconnus seulement des profes- 
seurs et élèves de l’Ecole du Louvre. 

Il sera temps de revenir alors sur la brochure de 
M. Baumgarten. Sa lecture montre un esprit curieux 
et vif, la connaissance de quelques-uns des aspects 
les plus intéressants de l’art italien du xvir® siècle, un 
style alerte. Je crois, malheureusement, pouvoir dire qu’il 
n'a pas fait avancer d’un pas la biographie ou le cata- 
logue de Le Gros dressés par Castan voici cinquante ans 
et transcrits dans le dictionnaire de Lamy. 

Peut-être un jour, les élèves de l'Ecole du Louvre 
apprendront-ils de leurs professeurs qu'il faut consulter 
les documents originaux et même les aller chercher dans 
les archives, vils exercices qu’on a tort de croire tout 
juste bons pour ces cuistres d’archivistes-paléographes. 
J'en serais heureux : des dons aussi réels que ceux de 
M. Baumgarten auraient mérité d’être mieux dirigés. 

PRE: 


JEANNE DiGarD. — Les jardins de La Granja et leurs 
sculptures décoratives. — Paris, Ernest Leroux, 1934. 
In-4°, XII-342 p., 29 planches. 

Visitant puis étudiant La Granja, Mlle Jeanne Digard 
a été frappée par l'injustice de l’opinion qui fait de ces 


jardins’un simple reflet de Versailles voulu par un Bourbon 
nostalgique. 

Avec équité, elle montre que si La Granja a bien été 
engendrée par Versailles, les artistes français appelés 
en Espagne ont su adapter les désirs de Philippe V, 
petit-fils de Louis XIV, d’abord au goût de leur temps 
et aussi au cadre plus restreint et plus pittoresque qui 
leur était fixé. Ils accomplirent ainsi une manière de 
chef-d'œuvre, témoignage de l'influence de notre art 
dans la Péninsule, mais aussi de la faculté d'adaptation 
de nos artistes à une nature qui a fait de La Granja 
œuvre espagnole. 

L'étude générale de Mlle J. Digard est accompagnée 
des plus utiles appendices : catalogue topographique 
des sculptures (192 numéros), catalogue descriptif 
et raisonné, notes écrites par divers visiteurs de 
La Granja, extraits des archives françaises et espagnoles. 
Des plans, de belles reproductions complètent ce bon 
livre. PE 


Haavarp Rostrup. — Franske Portraetbuster fra 
det XVIII Aarhundrede. (Avec un résumé frangais.) — 
Copenhague, Levin’s Munksgaards Forlag. In-4°, 137 p., 
121 planches. 

Etude sur les « bustiers » du xvIIIe siècle que, fort 
heureusement, M. Rostrup nous rend accessible par un 
résumé en français. Des comparaisons qu'il a faites 
— et qui n’avaient pas été souvent faites avant lui — 
résulte sa conviction que l’art français de ce temps se 
résume dans le combat du « goût antique » et du « goût 
français ». Il rejoint sur ce point M. Brinckmann et, 
comme lui, il voit dans notre goût de l’antique notre 
sauvegarde contre le pittoresque et le dramatique ita- 
liens ; dans notre xvitIe siècle à son apogée, la victoire 
de la vie et même du naturalisme sur le formalisme et la 
convention. Mais David allait bientôt nous remettre à 
l’école. La France est terre classique. 

Ce livre mériterait une traduction. PE 

TapEeusz Monkowsxi. — Rzezby portretowe w bronzie 
na zamku krolewskim w Warszawie (Portraits sculptés 
en bronze au château royal de Varsovie). — Varsovie, 
1934. In-80, 32 pages, 15 gravures. 

L’étude que M. T. Monkowski, le savant professeur 
de Lwow, à qui nous devons déjà un ouvrage monumental 
sur la galerie du roi Stanislas-Auguste, vient de consacrer 
aux bustes du château royal de Varsovie, apporte une 
précieuse contribution à l’histoire de l'art français en 
Pologne et, à ce titre, il importe de la signaler. La plu- 
part des bustes en bronze de Polonais illustres commandés 
au sculpteur André Lebrun, élève de Pigalle, pour la 
décoration de la Salle des Seigneurs du château royal y 
sont identifiés et reproduits : cette très importante 
série iconographique fait d’autant plus d’honneur à 
Vartiste qu'il a dû, comme J.-J. Caffieri dans ses admi- 
rables portraits rétrospectifs, travailler d’après des 
estampes. Les Polonais eux-mémes s’étonnent de la 
pénétration avec laquelle cet étranger a su rendre les 
caractères ethniques de leur nation. Lebrun se révèle à 
cet égard comme un observateur aussi aigu que son 
compatriote le peintre Norblin de la Gourdaine. 

Louis Riau. 


KATHARINE ARUNDELL ESDAILE. — Temple Church 
monuments. — Londres, Geo. Barber, 1933. Grand in-8°, 
X-199 p., 19 planches. 
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Temple Church, c’est, à Londres, l’ancienne église des 
Templiers, curieuse église circulaire, de style gothique 
normand, consacrée en 1185 et agrandie d’un chœur 
en 1240. Transférée aux Hospitaliers lors de la suppres- 
sion de l’ordre du Temple, elle a été cédée, avec ses dépen- 
dances, au xIv® siècle, à deux associations d'étudiants 
en droit et d'avocats qui la possèdent encore, véritable 
monastère d'hommes de loi dont on chercherait en vain 
l'équivalent hors de la vieille Angleterre. 

Le monument a été restauré en 1827 et en 1842. Il 
conserve neuf tombes de Templiers et un beau gisant 
d’évéque, en marbre, du début du xtr1e siècle. Mais on 
savait, par des gravures exécutées au xvirie siècle ou au 
début du x1x® siècle, que les murs et les piliers de l’église 
portaient de nombreux monuments funéraires de l’époque 
classique. Ces monuments, il faut bien le dire, mariaient 
assez mal leurs cartouches, leurs draperies, leurs médail- 
lons et leurs bustes avec les fines colonnettes de l’archi- 
tecture gothique. Aussi les restaurateurs n’eurent-ils 
rien de plus pressé que de les démolir et d’en entasser 
les morceaux sous le comble du triforium où Mme Esdaile, 
aidée de ses deux fils, est allée les rechercher à la lumière 
de lampes électriques de poche. 

Mme Esdaile fait, pour commencer, l’histoire du monu- 
ment et déplore avec raison le vandalisme des restau- 
rateurs, puis publie un « transcript » de 1832, qui nous 
donne la liste et l'emplacement des monuments. Vient 
enfin la description minutieuse desdits monuments qui, 
sans être de premier ordre, apportent une utile contri- 
bution à l’histoire de la sculpture anglaise aux XVII° 
et xvIrIe siècles. Parmi les artistes, il faut citer : Stan- 
ton, Scheemakers, Westmacott, Marschall, Hardy ; parmi 
les monuments, on retiendra ceux de Hooker, Dodd, 
Morton, Selden. RAD; 
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Tesori delle biblioteche d’Italia. I. Emilia e Romagna. — 
Milan, Ulrico Hoepli, 1932. In-folio, XVII-694 p., 
378 fig., 43 pl., dont 3 en couleurs. (Ouvrage collectif 
publié sous la direction de Domenico Fava.) 

Voici le début d’une publication moins « scientifique », 
mais singulièrement plus vivante et plus somptueuse 
que notre Catalogue général des manuscrits des biblio- 
thèques de France, plus vaste aussi, puisqu'elle comprend 
l’étude des livres imprimés. 

L'ouvrage est méthodiquement divisé en : histoire 
des bibliothèques selon les provinces actuelles : Bologne, 
Ferrare, Forli, Modène, Reggio, Parme, Plaisance, 
Ravenne; histoire du livre manuscrit; histoire de 
Vimprimerie ; histoire de la reliure. 

C’est l’exposition faite à Modène en 1928 qui a donné 
à M. Domenico Fava, inspecteur supérieur des biblio- 
thèques, l’idée de ce volume, et c’est le grand éditeur 
milanais Ulrico Hoepli qui en a assumé l'exécution 
avec l'espoir qu’il sera le premier né d’une collection 
embrassant toute l'Italie. 

L’Emilie fut, au moyen âge, une des régions les plus 
cultivées de la péninsule ; elle dut cette supériorité 
à l'éclat de ses écoles aux xI® et xr1° siècles, puis au déve- 
loppement des communes, qui agrandit la clientèle des 
artistes ; enfin, au xve siècle, à la présence, a Ferrare, 
d’une cour pénétrée d’humanisme, passionnée pour les 
belles choses. De 1a la beauté et la variété des manuscrits 
qu’elle a produits. 


Dès les débuts de l’imprimerie, Bologne et Ferrare 
prennent la tête de la production qui, d’abord, est sur- 
tout scientifique et scolaire ; les ouvrages religieux et 
populaires ne se multiplieront qu’un peu plus tard. 
La première illustration xylographique se trouve en 
1479 dans des Constitutions de Clément V, imprimées 
à Ferrare, et c'est encore à Ferrare que paraissent, à 
partir de 1489, les premiers livres illustrés proprement 
dits. Enfin Ferrare publiera les premières éditions des 
grands poèmes chevaleresques et épiques Roland 
furieux (1516), Mambriano, Cavallerie della citta di 
Ferrara, Jérusalem délivrée. L’imprimerie bolonaise, 
moins originale, subit des influences vénitiennes et 
toscanes. 

Au cours du xvi® siècle, les caractères locaux se perdent, 
les bois gravés voyagent d’une ville à l’autre. 

La reliure n'offre que peu de spécimens tout à fait 
remarquables, du fait, en partie, de l’abus précoce des 
velours. 

Au xvi® siècle, les Este et les Malatesta, à Modène 
et à Cesena, les Bourbon, à Parme, au xviri siècle, 
constituent de splendides bibliothèques qui sont parve- 
nues jusqu’à nous ; d’autres bibliothèques seigneuriales 
ont disparu et ont été recueillies, ainsi que de nombreux 
fonds religieux, dans les bibliothèques publiques. Cepen- 
dant les cathédrales de Modène et de Plaisance, l’abbaye 
de Nonantola, conservent encore de très beaux manuscrits. 

Enfin on trouve des livres imprimés et manuscrits 
dans des musées de création récente tels que le Musée 
de Schifanoia, à Ferrare, et le Musée civique, à Bologne. 

D'autre part, on trouvera mentionnés dans cet ouvrage 
les volumes originaires d’Emilie ou de Romagne qui se 
trouvent aujourd’hui dans d’autres régions de l'Italie 
ou à l'Etranger (Paris, Grenoble, Avignon, Madrid, 
Munich), et les volumes d’origine étrangère qui se 
trouvent en Emilie (Petites heures de Renée de France, 
duchesse de Ferrare, ornées d’exquises miniatures attri- 
buées à Bourdichon, à Modène ; Heures d'Henri II, 
roi de France, à Parme). 

Plus de cent pages, dues à M. Mario Salmi, sont con- 
sacrées à la miniature. Parmi les plus anciens manuscrits 
il faut signaler celui des Leges Salicae, de Modène, 
du x® siècle, avec ses miniatures légèrement aquarellées ; 
les Vitae Sanctorum de Bologne, du début du x1® siècle, 
dont les figures trapues rappellent la sculpture romane 
contemporaine ; le magnifique évangéliaire de l’abbaye 
de Nonantola. Avec le x111® siècle apparaissent les sujets 
pittoresques : Lanfranc surveillant la construction de la 
cathédrale de Modène (Relatio translationis corporis 
sancti Geminiani, à Modène) ; puis des influences orien- 
tales, dues peut-être à la quatrième croisade, et françaises 
(figures livides, dessinées au trait sur des fonds quadrillés). 

Au xive siècle prédominent les sujets juridiques 
et civils (statuts et rôles de corporations) : le réalisme 
apparaît. 

Au xve siècle, les seigneurs ne se contentent pas de 
mener une vie fastueuse qui déjà favorise le labeur des 
artistes, mais ils se conduisent en mécènes intelligents 
et en protecteurs de la culture antique et de l'huma- 
nisme naissant. Dans ce rôle, les Este éclipsent toutes les 
autres familles. A la cour de Nicolas (1393-1441), à 
côté de miniaturistes locaux tels que Rami de Ramedellis, 
Guglielmo Capello, Francesco da Codigora, on trouve 
Belbello de Pavie, Jacopino d’Arezzo, Giovanni Falconi 
de Florence. Lionello (1441-1450) appelle près de lui 
de grands peintres : Pisanello, Jacopo Bellini, Mantegna, 
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Piero della Francesca, et il semble que les miniaturistes 
subissent alors l’influence de Pisanello. 

Borso (1450-1471) fut un bibliophile passionné et c'est 
sous son règne que travaillèrent quelques-uns des plus 
grands miniaturistes italiens : Taddeo Crivelli avec qui 
la Renaissance supplante les fioritures du gothique 
(bible de Modène) ; Franco de’Russi, dont la manière 
plus large fait penser à Mantegna, et qui a illustré en 
partie une admirable Comédie de Dante, aujourd’hui 
a la Vaticane ; Guglielmo Giraldi, qui a accusé la ten- 
dance déja marquée chez ses prédécesseurs de rapprocher 
la miniature de la peinture et de subordonner la déco- 
ration au sujet : de lui sont un magnifique Aulu Gelle, 
aujourd’hui a l’Ambrosienne de Milan, la bible de la 
chartreuse de Ferrare, aujourd’hui au Musée de Schi- 
fanoia, et une partie des miniatures du Dante ci-dessus 
signalé. 

Sous Hercule Ie?, des influences extérieures, surtout 
lombardes, rendent la miniature ferraraise plus variée 
et plus éclectique. 

Il faut noter que, malgré l’importance toujours gran- 
dissante que prend la société laique, la seconde moitié 
du xv® siècle a produit, en Emilie, de grands manuscrits 
liturgiques (graduels, antiphonaires) dont la décoration 
ne le céde pas a celle des ouvrages profanes. 

Plus de quatre cents trés belles illustrations enchan- 
teront tous les lecteurs ; nous aurions souhaité voir 
chaque légende donner la date, l’origine et, le cas échéant, 
l’auteur de la miniature représentée. 

RD: 


Prerro ToEsca. — Monumenti e studi per la storia 
della miniatura italiana. I. La collezione di Ulrico Hoepli. 
— Milan, Ulrico Hoepli, 1930. In-folio, 154 p., 79 fig., 
6 pl. en couleurs, 147 pl. en noir. 

Comment nous excuser du long retard avec 
jequel nous signalons ce magnifique volume ? 
Malgré l’excellent ouvrage de M. Paolo d’Ancona paru 
a Paris en 1925, la miniature italienne est encore mal 
connue et mal appréciée. On oublie que, de Simone 
Martini au Pérugin, les grands peintres ont décoré 
des manuscrits. Mais cette méconnaissance, de la part 
du grand public, vient aussi du fait qu'il est difficile 
de feuilleter les beaux manuscrits. 

La collection de M. Hoepli est composée de miniatures 
détachées ; tout le monde est aujourd’hui d’accord pour 
condamner cette pratique qui consiste à mutiler les 
manuscrits pour en retirer les peintures ; mais les minia- 
tures détachées ont cependant l’avantage d’être plus 
facilement examinées et rapprochées ; par contre sont 
perdus les renseignements qu’aurait pu donner le corps 
du manuscrit, Nous avons assez souvent l’occasion de 
contempler une collection de miniatures détachées qui 
ne le cède guère à celle de M. Hoepli. Oserons-nous 
avouer le plaisir que nous avons à manier ces cadres 
légers, surtout quand nous songeons à la façon dont 
les conservateurs de bibliothèques reçoivent les curieux 
qui voudraient voir « leurs » manuscrits ? 

M. Hoepli ne pouvait trouver, pour présenter sa collec- 
tion, d’érudit plus qualifié que M. Toesca. 

L'ouvrage est en forme de catalogue avec une intro- 
duction pour chacune des grandes divisions : x1 et 
x111® siècles, Trecento, Quattrocento et début du Cinque- 
cento. M. Toesca y refait rapidement l’histoire de la 
miniature italienne, citant de nombreux manuscrits 
étrangers à la collection de M. Hoepli. 


Jusqu'au xre siècle, les manuscrits italiens sont beau- 
coup moins nombreux que les manuscrits byzantins, 
irlandais ou carolingiens. 

Les manuscrits italiens des x1¢ et xr1° siècles tendent 
à reproduire les effets de la peinture murale. C'est 
l'influence byzantine qui domine, sans exclure les 
influences anglaises, germaniques et françaises. Au 
xe siècle, ce sont les françaises qui l’emportent. 
Cependant un style italien, plus plastique que le style 
parisien fait de traits et de teintes plates, se forme 
peu à peu. 

Au xive siècle, la miniature italienne se divise en 
plusieurs écoles, qui se développent d’un mouvement 
propre à côté de la grande peinture. Au xve siècle, 
celle-ci guide évidemment la miniature qui la prend 
pour modèle, ce en quoi la miniature avait théoriquement 
tort ; mais cela ne l’a pas empêchée de se renouveler. 
Cependant les productions du Midi accusent des influences 
françaises et flamandes. 

Le catalogue comprend cent quarante-huit notices. 

Citons, pour donner une idée de cette collection, 
quelques-unes des pièces qui, sur le vu des magnifiques 
planches en phototypie, nous ont le plus frappé : 

De la fin du xr® siècle, un feuillet de bible avec une 
initiale ornée d’une grandiose figure de Job tronant 
(Italie centrale) ; 

Du xr1e siècle, une splendide initiale ornée de rinceaux, 
parmi lesquels combattent des hommes nus (Italie 
centrale) ; 

Du xrr1e siècle, des initiales de l'Italie centrale, orne- 
mentales ou historiées, d’une taille et d’une richesse 
extraordinaires ; 

Du xIve siècle, des œuvres réalistes de Nicolas de Bo- 
logne et de ses élèves ; une importante série d'ouvrages 
siennois plus spirituels et plus raffinés, plus franciscains, 
pourrait-on dire ; une énorme initiale florentine renfer- 
mant une Résurrection avec des figures d’une idéale 
beauté ; plusieurs miniatures de Berardo de Teramo, 
peintre des Abbruzes, moins intéressantes par leur 
beauté imparfaite que par la rareté des œuvres originaires 
de cette région et les influences françaises qu'elles 
dénotent ; 

Du xve siècle, voici des miniatures de Belbello de Pavie 
et d’autres œuvres lombardes, dont une extraordinaire 
figure de David; plusieurs productions parfaites de 
l’école ferraraise ; enfin une superbe Présentation au 
temple, d’Attavante, purement Renaissance. 

RAD; 

OSVALD SIRÉN. — Italienska taveor och teckningar 
i national museum och andra Svenska och finska 
samlingar. — Stockholm, P. A. Norstedt, 1933. In-4°, 
152 p., 144 planches. 

Voici encore un précieux inventaire de peintures et de 
dessins italiens. Les musées et les collections privées, 
en Suède, sont riches en œuvres importantes, trop sou- 
vent ignorées. M. Sirén en donne, j’en suis sûr, un excel- 
lent commentaire, et nous faisons crédit à son goût et à 
son érudition... mais tout le monde n’est pas forcé de 
savoir le suédois. L'ouvrage est assez important et d’un 
intérêt assez général pour qu’on regrette de ne pas le 
trouver plus abordable. Restent les planches, qui sont 
fort bonnes ; elles nous conduisent de Taddeo Gaddi 
à Guardi. On peut signaler au passage les importants 
dessins du Primatice et un tableau intéressant de Niccolo 
dell’Abate. 


TE: 
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LIONELLO VENTURI. — Pitture italiane in America. — de la peinture italienne — qui peut paraître encombré 
Milan, Ulrico Hoepli, 1931. In-folio, 338 pl. par des discussions d’attributions assez spécieuses, 


LIONELLO VENTURI. — Italian paintings in America. — 
New-York, E. Weyhe; Milan, Ulrico Hoepli. 614 pl. 
in-folio en trois volumes. Vol. I, 1933. Romanesque and 
gothic (trad. de l’italien par la comtesse Van den Heuvel 
et Charles Marriott). Vol II, 1933. Fifteenth century 
Renaissance. Vol. III, 1933. Sixteenth to eighteenth 
century. 

M. Berenson faisait remarquer naguére le chemin 
parcouru par le goût américain, en fait de peinture, 
dans l’espace d’une génération : « Le même collectionneur 
qui n'aurait acheté, il y a trente ans, rien qui ne fût 
de l’école de Barbizon, qui n'était familier qu'avec les 
noms de Raphaël, Léonard et Michel-Ange, lance aujour- 
d’hui ses agents en quête de Cavallinis, de Margaritones, 
de Vigorosos et de Guidos, de Berlinghieris et de Deo- 
datis... » Cette réflexion m'est revenue à la mémoire en 
feuilletant ce recueil somptueusement publié par les 
soins de M. Lionello Venturi. La recension des peintures 
italiennes conservées dans les collections publiques 
ou privées d'Amérique constitue désormais la plus 
solide des assises pour l'établissement d’un corpus 
tel que celui de M. Offner, qui doit faire l’objet d’une 
étude détaillée dans un de nos prochains fascicules. 
Or, les six cent quatorze tableaux ici reproduits et 
commentés ne sont qu’un choix fort judicieusement fait 
qui s'étend depuis la première moitié du xIrI® siècle 
jusqu’à la fin du xvirre. Il va de soi que ce choix ne pou- 
vait être mené à bien que par un parfait connaisseur. 
Mais ce connaisseur a été guidé par sa sensibilité ; 
devant chacun de ces ouvrages, il a éprouvé « un moment 
d'enthousiasme », Enthousiasme réfléchi, car l’auteur 
raisonne son émotion. Toute sa préface est à lire avec 
attention, notamment le passage relatif à l'analyse 
stylistique, à la « qualité » d’une œuvre d'art, à la « per- 
sonnalité » d’un artiste et à la perfection inhérente 
à toutes les œuvres d’un grand maître. Ces précieuses 
réflexions sont précédées d’observations sur l’organi- 
sation des musées et l’enseignement de l’histoire de l’art 
en Amérique. Quant à la présentation de l'ouvrage, 
chaque planche fait l’objet d’un examen critique de 
l’œuvre reproduite, suivi de son pedigree et d’une biblio- 
graphie. Les attributions sont prudentes, et les raisons 
qu'on en donne, le plus souvent convaincantes ; 
M. L. Venturi sait aussi affirmer, par exemple quand 
il inscrit le nom de Pisanello sous le portrait d’ « Isotta 
de Rimini », de la collection Clarence-H. Mackay. 
Les planches sont fort bonnes et l’utilité de ce recueil 
monumental n’est pas contestable. Une premiére édition 
italienne, moins développée, a paru en 1931. 

Ux 18% 


RaIMOoND VAN Marte. — Le scuole della pittura 
italiana. Traduzione di Alba Buitoni. Vol. I. Dal VI alla 
fine del XIII secolo. — La Haye, Martinus Nijhoff ; 
Milan, Treves Tumminelli, 1932. In-4°, 600 p., 375 fig. 
et 5 planches. 

L’ouvrage considérable, et si justement réputé, de 
M. Van Marle a d’abord paru en anglais. Cette traduction 
italienne, due à Mme Buitoni, est une reproduction du 
texte primitif, avec quelques additions. Sa publication 
est pour nous l’occasion de louer une érudition consi- 
dérable, un jugement affermi et une pensée claire qui 
s'exprime, dès l'introduction, par l'examen d’une 
méthode. En un pareil sujet — il s’agit des origines 


l’auteur sait faire la part du colligeur de textes et de 
documents « qui ne regarde pas les monuments », et 
celle de l’expert qui les regarde trop exclusivement, 
suspect de parti-pris, armé d’une critique personnelle 
quelquefois tendancieuse. Dès le début, M. Van Marle 
se justifie, s’il en est besoin, et s'explique sur la valeur 
de ses examens. On appréciera la position qu’il prend dans 
la fameuse question « Orient ou Rome », et nous le féli- 
citerons d’être, pour de si bonnes raisons, le tenant du 
second des deux champions. Quant au plaisir qu’il y a 
à inscrire sous un panneau : « aide », ou « élève », ou 
« disciple éclectique » de tel ou tel, en attendant « l'ami », 
« l’admirateur », « le suivant peu convaincu », ou « le 
collaborateur révolté » — pourquoi pas ? — de tel autre, 
il faut être docte parmi les docteurs pour le goûter et 
connaître le charme des «erreurs utiles ». Je ne conteste 
aucunement le bien-fondé de ces analyses. Le premier 
volume de ce vaste ouvrage est peut-être le plus riche 
de faits et d’idées, le mieux composé. Il faut se réjouir 
que cette version italienne le rende profitable à un plus 
grand nombre encore. Est-il besoin d’ajouter que ce 
livre est un de ceux qui se sont rendus indispensables ? 
JE: 


BERNHARD BERENSON. — Studies in medieval painting. 
— New Haven, Yale University Press, 1930. In-4°, 
137 p., 168 figures. 

M. Berenson a réuni dans ce beau volume une suite 
d’articles parus depuis une douzaine d’années dans 
différentes revues d’art. Sans étre de ceux qui considérent 
un périodique comme une nécropole, nous nous en féli- 
citons ; la pensée de l’auteur y gagne, en effet, en force 
de diffusion et en garantie de durée. Les sujets traités 
sont : deux peintures du x1I® siècle provenant de Cons- 
tantinople, un nouveau Cimabué, une Nativité et une 
Adoration de l’école de Pietro Cavallini, un antiphonaire 
enluminé par Lippo Vanni, des peintures d’Allegretto 
Nuzi, un panneau de Roberto Oderisi, des peintres tos- 
cans du Trecento a l’Institut Staedel de Francfort, des 
illustrateurs italiens du Speculum humanae salvationis. Il 
est superflu de louer l’érudition de l’auteur, la délicatesse 
de sa sensibilité et l’art avec lequel il sait l’exprimer. 
Oserais-je lui faire un grief de vitupérer d’un même 
élan la vénération dont les icones ont été l’objet et 
les exécutions des iconoclastes ? C’est bien de la prepo- 
tenza de la part du critique du xx® siècle, qui croit que 
tout lui est dû. Que cette remarque me soit pardonnée 
par un savant qui n’est pas sans humour ; videlicet son 
observation sur Barnaba da Siena : un peintre qui 
ayant signé et daté ses ouvrages n’est qu'un guastamestiere 
et n'offre plus d’aliment au critique d’art. M. Berenson a 
le secret de rendre attrayantes ces questions d’attri- 
butions qui, concernant des fabricants d’images pieuses, 
parfois sans grand talent, pourraient paraitre fasti- 
dieuses à d’autres que des spécialistes. Ce jeu qui consiste 
à mettre un nom sous tant de panneaux assez analogues 
n’est pas vain s’il aboutit à affiner jusqu'à l'extrême 
toutes les facultés critiques. C’est ce qu’explique fort 
bien l’auteur lui-même. 


IR: 
BERNHARD BERENSON. — Italian pictures of the 
Renaissance. — Oxford, Clarendon Press, 1932. In-8° 
723 pages. 
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Il est peut-étre un peu tard pour parler, et cela dans 
un simple compte rendu signalétique, de ce précieux 
petit livre — vade-mecum sur papier mince — fruit 
de toute une vie de travail et d’expérience, qui, sous 
forme d’index, contient tout ce qu’on peut savoir des 
peintres italiens de la Renaissance, jusqu’à la fin du 
xvie siècle. En 723 pages, l’étonnant connaisseur qu'est 
M. Berenson a réussi à dresser une liste complète d'artistes 
par ordre alphabétique, avec sous chaque nom quelques 
lignes de biographie et l’énumération des œuvres suivant 
les lieux où elles se trouvent aujourd’hui. Un index de 
ces noms de lieux achève de donner à cet ample réper- 
toire, d’un maniement si commode, toute son utilité. 
Un système d’abréviations indique s’il s’agit d’un tableau 
original de l'artiste cité, d’une peinture en grande partie 
de sa main, d’une œuvre d'atelier, d’une copie, d’un 
fragment, d’un travail inachevé; par là M. Berenson 
corrige certaines sévérités et certaines exclusions, en 
entr’ouvrant la porte qu’il avait d’abord assez vivement 
fermée. Le présent memento, qui ne prétend pas être 
critique, n’est que pour appeler une fois de plus l’atten- 
tion sur ce corpus, somme de toute une science qu’on ne 
saurait estimer au-dessus de sa valeur. 

TB: 


Max-J. FRIEDLANDER. — Meisterzeichnungen aus der 
Sammlung Franz Kœnigs, Harlem. Venetianische 
Meister, bearbeitet Von Detlev Freiherr Von Hadeln. — 
Francfort-sur-le-Main, Prestel-Verlag, 1933. In-folio, 
21 pl. (XV Verôffentlichung der Prestel-Gesellschaft.) 

Dans la collection célébre de dessins de M. Franz 
Keenigs, a Harlem, dont M. Friedlander a entrepris 
la publication, M. Von Hadeln a prélevé vingt et une 
feuilles, appartenant à l’école vénitienne. Ce sont des 
œuvres de Giovanni Bellini, Cima da Conegliano, Lorenzo 
Lotto, Giorgione, Titien, Tintoret, Véronèse, Tiepolo, 
Canaletto et Guardi. Chacune d’entre elles fait l’objet 
d’un commentaire en quelques lignes. Le procédé de 
reproduction atteint la perfection ; les dessins eux-mêmes 
sont de premier ordre ; ce recueil est donc un monument 
d’art digne de toutes les louanges. On pourrait retenir 
entre tous le paysage a la sanguine de Giorgione... 
mais faut-il choisir ? 

Ife 18%, 


G. PARRONI. — Una tavola misconosciuta di Michel- 
angelo. — Rome, Libreria internazionale « Modernissima », 
1934. In-8°, 39 p., 5 planches. 

En opposition avec la critique officielle, l’auteur 
démontre, par un examen technique minutieux, que 
le tableau de 1’ Annonciation qui se trouve à Saint-Jean 
de Latran doit étre attribué a Michel-Ange lui-méme, 
et ne doit pas étre identifié avec le tableau que Vasari 
déclare avoir été peint par Venusti, sur un dessin de 
Michel-Ange. 

Ufo 18 


ANNA CALCAGNO. — Jacopo Zucchi e la sua opera 
in Roma. Studio su un allievo del Vasari. — Rome, 1933 
In-8°, 71 p., 32 fig. (Extrait de la revue J/ Vasari.) 

Jacopo Zucchi, éléve de Vasari, travaille aux fresques 
des chapelles du Vatican, au Palais de Florence, à Rome 
(Salle des Eléments), à San Giovanni Decollato, à Santa 
Maria in Via, à la sacristie du Vatican, à l’abside de 
San Spirito, au Palais Ruccellai. Son œuvre la plus 


caractéristique est l'Amour et Psyché de la Galerie 
Borghèse. 


JE: 
SILVIA DE VIiro BATTAGLIA. — Correggio. Biblio- 
grafia con prefazione di Corrado Ricci. — Rome, 1934. 


In-4°, 353 p. (R. Istituto di archeologia e storia dell’arte. 
Bibliografia e cataloghi. III.) 

L'Institut royal d'Archéologie et d’Histoire de l’Art 
a décidé de célébrer le quatrième centenaire de la mort 
de Corrège en publiant la bibliographie des travaux 
relatifs à ce grand peintre. Ce mot de bibliographie 
doit être compris dans le sens le plus élevé. Mme Silvia 
de Vito Battaglia nous présente non pas une liste de 
titres, mais un ouvrage méthodique et critique à la fois. 
Les notes qui suivent chaque article nous donnent une 
analyse et un jugement. L’ordre suivi est le chrono- 
logique. Chaque chapitre est précédé de quelques pages 
d'introduction. La préface de l’ouvrage est signée du 
regretté Corrado Ricci: l'approbation que ce maître 
a tenu à donner à l’auteur garantit assez ce qu’un 
travail si méritoire a de consciencieux et d’utile. On 
pourrait en tirer une étude curieuse sur le rôle joué 
par Corrége dans l’histoire de la culture esthétique, 
ou mieux, sur l’évolution de la critique à son endroit ; 
je ne dis pas que cette étude fasse défaut, mais elle 
demeure à l’état d’esquisse. Le recensement bibliogra- 
phique est suivi d’un état des inventaires, guides et 
catalogues, et des ventes. D’excellents indices facilitent 
la consultation de cet ouvrage, qui rendra les plus pré- 
cieux services. 

TEE: 


Enrico Mauceri. — Disegni di pittori settecentisti 
e neo-classici bolognesi. — Bologne, 1934. In-8°, 19 p., 
fig. (Extrait de I] Comune di Bologna.) 

L'auteur examine quelques dessins, conservés à la 
Pinacothèque de Bologne, d’Ubaldo et de Gaetano 
Gandolfi (1728-1781 et 1734-1802), de Domenico Pedrini 
(1728-1800) et de son fils Filippo, de Giacomo Zampa 
(1731-1806) et d’autres artistes de l’époque napoléonienne. 

JE: 


Mario Bonzi. — Il Mulinaretto. — Gênes, 1933. 
In-8°, 8 p. (Extrait de la Rivista municipale de Gênes.) 
Il s’agit du portraitiste génois Gio Maria delle Piane, 
dit il Mulinaretto (1660-1745). 
Mier 13%, 


CESARI MARCHESINI. — Giuseppe-Maria Crespi. — 
Bologne, 1933. In-8°, 34 p., fig. (Extrait de Il comune 
di Bologna.) 

Brève étude sur cet artiste original, né à Bologne en 
1665, au moment où l’école des Carrache allait disparaître, 
et mort en 1747. Les Sept Sacrements de Dresde l'ont 
rendu célèbre, plus encore que ses grands tableaux 
de piété ou ses portraits. Le réalisme, le goût de l’anecdote 
s'y mêlent à un mysticisme assez espagnol ; ce n’est pas 
seulement son costume madriléne qui mérite au peintre 
son surnom de « Lo Spagnuolo ». 

Ae 133: 


Laura COGGIOLA PITTONI. — Altre opere inedite 
o poco note di Giambattista Pittoni. — Venise, 1933. 
In-4°, 47 p., 43 figures. 

Ces tableaux inédits ou peu connus sont dispersés 
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dans des musées ou des collections particuliéres. Is 
permettent de préciser la position de Pittoni par rap- 
port au Piazzetta, a Tiepolo, etc. 


Js Bs 


PEINTURE FRANCAISE 


PAUL JAMOT. — La peinture en France. — Paris, 
Plon, 1934. In-8°, 244 p., figures. 

Nous rappellerons seulement ici, puisque les lecteurs 
de Beaux-Arts, qui sont aussi ceux de la Gazette, en 
ont été informés par Pierre d’Espezel, la publication 
de ce volume où tient toute la pensée d’un de nos écri- 
vains d’art les plus profonds et les plus réfléchis. Ce livre, 
admirablement illustré, tient cette gageure de nous offrir 
à la fois une histoire complète de la peinture en France 
et une méditation continue sur ce sujet : l’art français, 
la peinture française ou la peinture en France ?... 
On connaît le talent d'écrivain, l'imagination poétique 
de M. Jamot, il n’est que trop agréable de se laisser con- 
duire par un tel guide. Il nous en voudrait d’être toujours 
d'accord avec son enthousiasme — on peut dire son 
mysticisme. N'est-ce pas le mérite le plus original 
d'ouvrages de ce genre que de provoquer la réflexion 
et d'inviter à la discussion ? Quant aux belles pages, 
je renonce à les citer toutes, mais on voudrait qu’un 
ouvrage comme celui-ci tint une place dans l’enseigne- 
ment de la jeunesse comme de l’âge mûr. Et pourquoi 
pas ? Son prix, singulièrement modique, le met à la dispo- 
sition de toute bonne volonté, il faut en profiter. Rap- 
pelons que le tableau tracé par M. Jamot a pour limites 
celles du xix® siècle. 

Un aperçu bibliographique n’eût pas été inutile. 

if, 3835 


LEONARDO OLscHkI. — Manuscrits français à peintures 
des bibliothèques d'Allemagne. — Genève, Leo-S. Olschki, 
1932. In-folio, 72 p., 80 planches. 

Les manuscrits religieux français sont fort nombreux 
en Allemagne, mais la décoration en est, suivant l'usage, 
peu variée, puisque soumise à des règles traditionnelles. 
Les ouvrages profanes, chroniques, poèmes, traités 
didactiques, avaient offert, depuis le xrrI® siècle, aux 
enlumineurs, un vaste terrain neuf où ils pouvaient 
donner libre cours à leur imagination, mais ces manus- 
crits avaient jusqu'ici retenu l’attention des philologues 
allemands beaucoup plus que celle des historiens d’art. 

M. Olschki a donc consacré son recueil aux manuscrits 
de langue française contenant des textes profanes 
ou rédigés pour des laïcs. Il est tout d’abord curieux de 
constater que l'Allemagne n’a rien conservé des manus- 
crits français qui y entrèrent au moyen âge et que ceux 
qui y sont aujourd’hui n’y sont entrés qu’à partir de la 
fin du xvie siècle. C’est au xvul® siècle que les princes 
bibliophiles de Bavière, de Saxe, de Thuringe, de Bruns- 
wick recueillirent une partie des librairies des ducs 
de Bourgogne, de Nevers, de Cléves, Au xvirie siècle, 
c’est aux grandes ventes qui ont lieu en Hollande que les 
grands amateurs allemands font de nouvelles acquisitions. 
Les sécularisations et médiatisations du début du 
x1xe siècle amenèrent la concentration de beaucoup de 
collections dans les grandes bibliothèques publiques qui 
continuent d’acheter. Il reste d’ailleurs encore quelques 
très belles bibliothèques privées. 

Le Froissart de Breslau, le Boccace de Munich, les 
Motets de Bamberg ont été déjà publiés et sont uni- 
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versellement connus, mais les notices rédigées par 
M. Olschki vont nous révéler d’autres merveilles. 

A Munich : une Légende dorée, du début du xv? siècle, 
ouvrage franco-flamand ; un Livre de mutation de fortune, 
de Christine de Pisan, aussi franco-flamand : un Renaud 
de Montauban, dont les quatre premiers volumes sont 
à l’Arsenal de Paris, œuvre de Loyset Liédet, de Bruges 
(1470) ; une Chronique des princes de Clèves, de la fin 
du xv® siècle, ornée d’une unique, mais très belle minia 
ture, attribuée au « maître de Marie de Bourgogne » ; 
un Jouvencel de 1486 avec des miniatures attribuées 
à Alexandre Bening. 

A Dresde : une Apocalypse de la première moitié 
du xiv siècle et dont M. Olschki dit, avec raison, qu'elle 
paraît bien française en dépit de ses origines bourgui- 
gnonnes ; un admirable Livre de la chasse de Gaston- 
Phoebus, exécuté vers 1425 et qui appartint au futur 
Louis XI ; un Pétrarque, Des remèdes de l'une et l’autre 
fortune (vers 1450), ayant, comme l’Apocalypse, appar- 
tenu au grand bâtard de Bourgogne, avec deux minia- 
tures que, différant de Durrieu, M. Olschki n’attribue 
pas a Jacques de Besançon ; un Ovide, Hévoides, traduc- 
tion d’Octavien de Saint-Gelais, avec de charmantes 
miniatures françaises de 1530. 

A Leipzig : un Valére Maxime en deux volumes, de la 
fin du xve siècle, de facture flamande, et le plus bel exem- 
plaire connu de cet ouvrage souvent copié. 

A Iéna : un Quinte Curce de 1480 environ, attribué 
à un élève de Philippe de Mazerolles. 

A Berlin un Livre des coutumes de Beaumanoir, 
travail parisien de la fin du xxxIe siècle et le plus bel 
exemplaire connu ; une Bible historiale, travail parisien 
de 1368; une Vie de sainte Benoite, de 1312, du Nord 
de l'Ile-de-France, déjà étudiée par Durrieu ; une 
Histoire d'Alexandre de Macédoine, flamande, vers 1425. 

A Wolfenbüttel : un Jouvencel attribué déjà par 
Winkler à Jean Fouquet (attribution contestée par 
M. Trenchard Cox, dans l’ouvrage que nous étudions 
d’autre part). 

A Hanovre : un livre de dévotion, parisien, du début 
du xive siècle ; une Destruction de Rome suivie d’un 
Fierabras, de la fin du x1it® siècle, avec des miniatures 
claires trahissant une origine anglaise : c'est un des 
rares livres de jongleurs qui soient parvenus jusqu’à 
nous. 

A Karlsruhe : un Abrégé de Raymond Lulle, du début 
du xiv® siècle, dû probablement à un peintre du Nord 
de la France : c’est une des plus belles productions de 
l’art profane qu’on puisse voir et, en même temps, un 
très curieux document montrant l'intérêt que le monde 
de la noblesse portait à la philosophie. 

Regrettons que M. Olschki n’ait pas donné systé- 
matiquement, dans le préambule de ses notices, la date 
et l’origine de tous les manuscrits qu'il étudie. 

Par sa présentation matérielle l'ouvrage fait honneur 
à l'éditeur. Les illustrations, phototypies en noir, sont 
de toute beauté et valent mieux que d’imparfaites 
planches en couleurs. 

RD; 


ZoFJA AMEISENOWA. — Francuskie rekopisy illu- 
minowane z Wilanowa, w Bibliotece Narodowej. (Manus- 
crits français à peintures provenant de Villanova, 
aujourd’hui à la Bibliothèque nationale de Varsovie.) — 
Cracovie, 1933. In-8°, 20 p. (Extrait du Bulletin de 
l'Académie polonaise des Sciences et Lettres.) 
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Cette brochure est le modeste équivalent du livre op 
M. Olschki, que nous venons de signaler. Il s’agit d'une 
série de manuscrits achetés à Paris, à la fin du xvirie siècle, 
par Stanislas Potocki, et dont la Bibliothèque de Var- 
sovie vient d’acheter les deux plus beaux. Le premier 
est un psautier du milieu du xtr1e siècle, de facture pari- 
sienne. Le second a été déjà signalé par M. de Mély 
sous le nom de « livre d’heures Croy-Branicki » ; il date 
du début du xvé® siècle et est originaire du Nord de la 
France ; l’auteur croit pouvoir l’attribuer à l'artiste 
que le comte Durrieu a appelé « le peintre du maréchal 
Boucicaut ». L'auteur recherche à quelles familles de 
manuscrits connus appartiennent ces deux ouvrages. 

RD: 


L.-H. LABANDE. — Les primitifs français. I. Peintres 
et peintres-verriers de la Provence occidentale. — Mar- 
seille, Librairie Tacussel, 1932. In-folio, XIII-258 p. 
et un album de 108 planches. 

Nous nous excusons du retard avec lequel nous parlons 
aujourd’hui de cet ouvrage. Il est le fruit de trente ans 
de minutieuses recherches, que les amis de M. Labande 
connaissaient bien ; on pouvait craindre que les scrupules 
de l’auteur et les difficultés du temps présent n’en diffé- 
rassent la publication. Il s’est heureusement trouvé un 
éditeur marseillais pour surmonter les uns et les autres. 

Tl faut avouer que la besogne était ingrate : si l’auteur, 
avec une véritable patience de bénédictin, a pu retrouver 
dans les archives de nombreuses pièces relatives à son 
sujet : testaments, inventaires, prix faits, expertises, 
force lui était d’avouer que ces textes ne s’appliquaient 
que bien rarement a des ouvrages encore existants. 
De cette matiére en grande partie inerte il a su cependant 
tirer une vivante histoire de la peinture médiévale dans 
le Comtat et dans la Provence occidentale. Partir de 
la critique pour faire une utile synthèse, n’est-ce pas le 
rôle du véritable historien ? 

Au xx siècle, la Provence et la Catalogne, réunies 
sous une même autorité, eurent d’étroits rapports artis- 
tiques dont il ne nous reste aucun témoignage. Au 
xe siècle, les textes nous apprennent l'existence de 
peintures dont nous avons des spécimens au porche de 
Notre-Dame-des-Doms et à la tour Ferrande, à Pernes : 
les fresques de cette tour, fort grossières, ont cependant 
une grande valeur du fait de la rareté des peintures 
exécutées à cette époque pour des laïcs. De 1300 environ 
datent les fresques qui ornent les piliers de l’ancienne 
cathédrale de Saint-Paul-Trois-Châteaux 

C'est à l'installation des papes à Avignon que la 
peinture prend son essor. De tous les pays les peintres 
affluent et c’est tout d’abord un frère mineur de Toulouse, 
Pierre du Puy, qui les dirige à partir de 1317. L’austére 
Benoit XII se contente de simples peintures ornementales. 
C'est cependant sous son pontificat, vers 1335, que 
l’art italien paraît avec Simone Martini, qui décore le 
porche de Notre-Dame-des-Doms et exécute des tableaux 
de chevalet (Portement de Croix du Louvre, vers 1340). 
Puis c'est Matteo Giovanetti de Viterbe, choisi par 
Clément VI en 1343, qui sera le grand décorateur du 
palais : sujets profanes de la Garde-Robe, si précoces 
par leur naturalisme, chapelle Saint-Martial, l'ouvrage 
le plus « giottesque » qui se trouve en France ; chapelle 
Saint-Jean, salle de l’Audience, sans parler de la déco- 
ration du Grand Tinel et du Consistoire détruite par 
l'incendie de 1413. Il est aussi probablement l’auteur des 
fresques de la chapelle de Villeneuve, commandées par 


Innocent VI. M. Labande a dressé la liste de ses colla- 
borateurs, parmi lesquels on trouve des Italiens, des 
Flamands, des Espagnols, un Montpelliérain. 

Le retour de la papauté à Rome diminue, sans la 
ruiner, la prééminence artistique d'Avignon. Chose 
curieuse, au xve siècle, tandis que les prélats et les artistes 
italiens se font moins nombreux, ce sont les banquiers 
et commerçants transalpins qui envahissent le Comtat 
et s’y fixent ; quant aux peintres, ils sont surtout Fran- 
çais ou Catalans. Jacques de Carolis est de Brignoles, 
Jean Miraillet de Montpellier : de celui-ci nous avons la 
belle Vierge de Miséricorde de Nice, exemple typique 
de la peinture provençale du xv® siècle : douceur et 
simplicité des figures, richesse des draperies et surtout 
des broderies, qui montre combien le métier de peintre 
était encore proche de celui de sellier-doreur. 

Cette époque a laissé deux œuvres exceptionnelles, 
dont M. Labande, après tant d’autres critiques, reprend 
l'étude : l’Annonciation d’ Aix, qu'il attribue à un artiste 
anonyme, de tempérament français, mais qui introduit 
en Provence l'influence flamande ; la Piéta de Villeneuve, 
aujourd’hui au Louvre, œuvre plus mystérieuse encore, 
où les influences catalanes semblent l'emporter. 

Nicolas Froment, Enguerrand Charonton et Pierre 
Villatte sont maintenant assez bien connus ; on lira 
toutefois avec intérét les raisons pour lesquelles 
M. Labande retire à Froment la Résurrection du Louvre, 
tandis qu’il pense que cet artiste a au moins influencé 
le panneau à double face du Musée Calvet, le rétable de 
saint Mitre, à la cathédrale d’Aix, et le rétable des 
Pérussis. C’est le plus flamingant de tous ces artistes. 

Si le rôle du roi René a été exagéré par la légende, 
il fut cependant un zélé protecteur des arts ; la liste de 
ses peintres comprend des Allemands, des Italiens, 
des Flamands, des Berrichons, des Troyens, et Nicolas 
Froment, le seul dont on ait des ouvrages certains. 
Comme la plupart de ces peintres touchaient des mensua- 
lités, les documents ne nous donnent pas de précisions 
sur leurs ouvrages. 

A partir de 1475 environ, la qualité de la peinture 
baisse ; les listes que donne M. Labande nous montrent 
que beaucoup d'artistes viennent du Nord de la France 
et des Flandres, mais on assiste surtout à une véritable 
invasion d’Italiens, attirés par leurs compatriotes 
installés en Provence légats, évêques, marchands, 
banquiers. De tout ce qu'ils ont produit il ne reste guère 
que quatre ou cinq ouvrages, dont le meilleur est le 
rétable du Vénitien Ronzen, à Saint-Maximin. 

Particulièrement intéressants et originaux sont les 
détails que M. Labande donne sur la condition des 
peintres. Les maîtres réunissaient dans leur atelier des 
élèves d'origines différentes et ce cosmopolitisme explique 
bien le caractère ambigu de tant de ces peintures, et 
quand on dit qu’elles sont provençales, il faut entendre 
seulement par là qu’elles ont été exécutées en Provence. 
En outre, il arrive que deux maîtres aient collaboré 
au même tableau (Charonton et Villatte). 

La peinture, en Provence, est à la fois religieuse, popu- 
laire et domestique ; cependant les tableaux de chevalet 
sont peu nombreux et ce sont surtout les chapelles des 
églises qui ont été décorées par de pieux donateurs : 
particuliers, confréries, corporations. La plupart des 
rétables sont exécutés sur commande d’après les indi- 
cations des clients qui, bien entendu, tenaient compte 
des traditions iconographiques ; c’est dans les détails 
que l'artiste faisait preuve d'initiative. Les commandes 
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étaient passées en forme de contrat notarié stipulant 
les modalités du paiement, les pénalités en cas de retard, 
prévoyant une expertise en cas de contestation. Si nos 
artistes ont conservé plus tard qu'ailleurs le goût des 
fonds d’or et des draperies d’or ciselées, ils nous ont, 
par contre, laissé de très beaux et très véridiques por- 
traits de donateurs (Buisson ardent, Piètà de Villeneuve, 
rétable de Boulbon) et il leur est aussi arrivé de peindre 
précocement d’admirables paysages méridionaux (Cou- 
ronnement de la Vierge de Villeneuve, rétable des 
Pérussis). 

Après cette étude d'ensemble, M. Labande nous 
donne une liste des peintres tirée des documents d’ar- 
chives. Les fresques et peintures encore subsistantes 
font l’objet de notices détaillées ; celles qui ont disparu, 
mais sont connues par les documents, font l’objet d’une 
autre série. 

L'illustration, belle et abondante (108 planches), 
montre un certain nombre de tableaux peu connus 
appartenant à des particuliers. La consultation de 
l'ouvrage eût été plus commode si on avait renvoyé 
des notices aux planches et des planches aux notices. 

Souhaitons, pour finir, que M. Labande, qui avait 
organisé en 1912 l'Exposition des Primitifs niçois, puisse 
bientôt nous donner le livre, analogue à celui-ci, qu'il a 
préparé sur les peintres de la Provence orientale et du 
comté de Nice. RAD; 


TRENCHARD Cox. — Jehan Fouquet, native of Tours. — 
Londres, Faber and Faber (1932). In-8°, XVI-150 p., 
51 planches. 

Il est extraordinaire que Jean Fouquet n’ait pas fait, 
en France, l’objet d’une monographie. Henri Bouchot 
l’a étudié a propos de l’exposition de 1904; Léopold 
Delisle et M. Omont lui ont consacré des travaux de 
détail ; le comte Durrieu lui a fait la place qu'il méritait 
dans ses célèbres publications concernant la miniature 
française et il lui a même, quoique par un biais, con- 
sacré l’un de ses plus importants ouvrages : Les Anti- 
quités judaïques et le peintre Jean Fouquet. Si la mort ne 
l’en avait empêché, il aurait ajouté à ce livre, devenu rare 
et coûteux, une véritable monographie qui devait paraître 
dans la collection L’Art Français, que dirige M. Georges 
Wildenstein. Enfin, en 1926, M. Henri Martin a publié 
un ouvrage sur Les Fouquet de Chantilly. 

Le livre de M. Cox reprend avec une pénétrante com- 
préhension tout ce que nous savons de notre artiste. 

D'abord le milieu. M. Cox rappelle avec raison que les 
époques les plus troublées sont souvent loin d’être 
stériles artistiquement. Si la Touraine fut ruinée par la 
guerre de Cent Ans, du moins, aussitôt la paix revenue, 
reprit-elle ce goût des plaisirs qu’explique assez la douceur 
de l’air qu’on y respire. L’avénement de Louis XI fit 
de Tours la seconde capitale de la France et M. Cox nous 
fait, surtout d’après le De probatione Turonica de Fran- 
cesco Florio, une description charmante de la vie qu’on 
y menait alors. C’est cette vie que reflète la peinture 
de Jean Fouquet, cette époque où la société profane l’em- 
porte peu à peu sur la société théocratique du moyen 
âge, où les sciences et les arts, échappant à l'Eglise et à 
l'Université, deviennent purement laïques. 

Si la littérature, tombée aux mains des rhétoriqueurs, 
est en pleine décadence (sauf toutefois avec Charles 
d'Orléans et Villon), les arts, toujours vivants, cherchent 
de nouvelles inspirations en Italie et dans les Flandres, 
et Fouquet en sera le vivant témoignage. 


Sa vie est en somme assez mal connue. On peut affirmer 
qu'il est né à Tours vers 1420 et que, dès 1445, il était 
assez célèbre pour que le pape Eugène IV le fit venir 
à Rome pour faire son portrait. Filarète le désigne au 
duc de Milan comme un excellent portraitiste et Florio 
fait de lui un éloge extraordinaire à propos des fresques 
de Notre-Dame la Riche ; mais ni les fresques ni le 
portrait du pape ne nous sont parvenus. Il semble être 
à Paris lors de la mort de Charles VII, en 1461, et 
aussitôt après il est à Tours, où il prépare les décorations 
destinées à l'entrée de Louis XI; mais celui-ci, par 
mesure d'économie, décommande les préparatifs. Fouquet 
n'en conserve pas moins la faveur du nouveau roi. 
Il meurt au plus tard en 1481. 

Que reste-t-il de ses œuvres de jeunesse ? Bouchot 
lui a attribué une Bible moralisée de la Bibliothèque 
nationale (ms. français 166) de laquelle Durrieu a rap- 
proché quatre autres manuscrits. D’autre part, depuis 
Durrieu, la critique n’a pas fait de découvertes sensa- 
tionnelles et les miniatures des Antiquités judaïques 
sont toujours les seules qui soient formellement 
authentifiées. : 

L’auteur étudie d’abord les portraits et émaux 
ils sont aussi peu nombreux que bien connus. M. Cox, 
se fondant sur la parenté qui unit le portrait Liech- 
tenstein au portrait émaillé de l’artiste, nous paraît 
avec raison combattre l’opinion de M. de Mély, qui voit 
dans l'émail un ouvrage italien du début du xvi® siècle. 

M. Cox étudie ensuite les miniatures, consacrant 
un chapitre à chacun des plus célèbres manuscrits 
attribués à Fouquet, et décrivant chaque peinture 
séparément. On ne peut que louer la méthode et le 
goût de l’auteur. Rappelons seulement qu’en dehors des 
ouvrages fameux connus de tout le monde, on peut 
attribuer à Fouquet le livre d’heures du musée John 
Ruskin, de Sheffield : ce livre, qui servait d’album à 
Diane de Croy dans la deuxième moitié du xve siècle, 
parait bien étre une réplique des Heures de Chantilly ; 
citons encore les Heures qui appartiennent aujourd’hui 
a M. Chester Beatty, un manuscrit des Grandes Chro- 
niques de France de la Bibliothéque nationale ; rap- 
pelons enfin le frontispice des Statuts de l’ordre de 
Saint-Michel, dont l’attribution ne paraît guère dou- 
teuse. L'auteur, d’autre part, contrairement à M. Olschki 
(ouvrage étudié dans la présente bibliographie), n’attri- 
bue pas à notre artiste le Jouvencel de Wolfenbüttel. 

Plutôt que de refaire après M. Cox l’histoire du Boccace 
de Munich et celle des Antiquités judaïques, nous montre- 
rons par des citations l'excellence de son jugement. 

Quels sont les caractères des scènes peintes par Fou- 
quet ? « L'art de composer et de placer les groupes, 
la personnalité et la dignité du maintien, le naturel des 
gestes, le goût des étoffes précieuses et des hachures 
d’or, les vues de villes et de rivières, les vastes prairies 
et les immenses cieux d’azur. » On sait, en outre, que ses 
vues de châteaux, de villes, d’églises, sont d’une fidélité 
scrupuleuse et qu’il nous a laissé de Saint-Pierre de Rome, 
qui était encore la basilique de Constantin, une peinture 
singulièrement précieuse pour l'archéologie. 

Et voici le jugement par lequel M. Cox conclut son 
livre : 

« Fouquet est un maître suprême de la composition ; 
ses masses sont ordonnées sans confusion et il groupe 
ses foules avec toute l’habileté d’un metteur en scène 
expérimenté. Il a un penchant particulier pour les scènes 
de bataille et, comme peintre militaire, il rivalise avec 
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Piero della Francesca et surpasse Uccello, dont les 
batailles et les chocs de cavalerie semblent des jeux 
d’enfants comparés a ceux de Fouquet. 

« Comme psychologue, Fouquet est non moins remar- 
quable et, méme dans les foules, chaque personnage a 
son importance et sa physionomie particuliére. Dans sa 
peinture de paysage, dans le rendu des architectures 
il est incomparable, et personne n'a égalé ses panoramas 
de la vallée de la Loire, ses représentations naturelles 
d’édifices italiens contigus à des églises gothiques et 
aux rues d'un village français. Van Eyck n'aurait rien 
trouvé à reprocher à sa science de la perspective, à son 
sens de la composition. Dans toutes les branches de son 
art il était instinctivement maître et les problèmes qui 
devaient arrêter les Italiens pendant encore un siècle 
ne l’intimidérent pas. C’est par ses couleurs que Fouquet 
est le plus miraculeux. 

« On pourrait presque dire que Fouquet, avec la 
maîtrise de sa composition, son sens du paysage, sa 
puissante expression de la vie, était un artiste complet, 
et, à la vérité, bien difficile serait celui qui demanderait 
davantage. Cependant les grands maîtres ont leurs 
limites et Fouquet ne faisait pas exception. Comme 
peintre de la vie et de la nature, il était incomparable, 
mais quand le sujet demandait quelque chose au delà 
de ces deux points cardinaux, Fouquet allait à sa perte. 
Sa conception est matérielle et le réalisme est la note 
tonique de son art. Les ailes de la fantaisie ne sou- 
levèrent jamais notre Tourangeau, et c’est par les mérites 
de sa pratique et de son expérience, plus que par ceux 
de son imagination, qu'il faut le juger. » 

Nous avons tenu à donner cette citation un peu longue 
parce que, dans ses dernières lignes, elle paraît reprendre 
injustement une partie des éloges mérités que l’auteur 
avait commencé par formuler. Evidemment, Fouquet 
n’a rien d’un fantaisiste, mais il est excessif de lui refuser 
le don d'imagination quand on lui a reconnu par ailleurs 
celui des grandes compositions ; et son réalisme nous 
paraît à la vérité très tempéré ; sans parler des traces 
frappantes d’italianisme, souvenir certain du voyage 
d'Italie, qu’on trouve par exemple dans le portrait 
de Juvénal des Ursins et dans plusieurs architectures 
des Heures d’Etienne Chevalier, on reconnaitra que ses 
personnages, à moins qu'il ne s’agisse d’une soldatesque 
déchaînée ou des bourreaux du Christ, ou d’un portrait, 
participent moins du réalisme trivial des Flamands que de 
la discrète élégance française. Qu’on songe, par exemple, 
à la suave figure de saint Etienne dans le diptyque 
d’Etienne Chevalier, au Couronnement de la Vierge et aux 
Funérailles des Heures d’Etienne Chevalier, au prodi- 
gieux Procès du duc d'Alençon dans le Boccace de Munich. 
Les Antiquités judaïques, par la nature même des scènes 
représentées, montrent, au contraire, un puissant 
naturalisme. 

L'illustration (51 planches) donne une idée complète 
de notre artiste. Mais nous signalerons à l'éditeur que 
des miniatures doivent étre tirées non pas sur un papier 
grenu et teinté, mais sur un papier blanc et satiné. 

IRD} 


MICHAEL ALPATOFF. — Das Selbstbildniss Poussins 
im Louvre (Extrait du deuxième volume des Kunst- 
wissenschaftlichen Forschungen). — Berlin, Frankfurter 
Verlags-Anstalt, s. d. In-4°, 16 p., 2 planches. 

A propos d'une œuvre bien connue : le portrait de 
Poussin par lui-même, au Louvre, l’auteur nous donne 


un exemple typique d'analyse critique poussée jusqu’à 
ses dernières limites. Une suite de schémas constructifs, 
esthétiques, psychologiques, historiques et autres, pré- 
sentés avec la rigueur scientifique de théorèmes, à 
l'exclusion de toute littérature, et s’emboitant les uns 
dans les autres, prétendent nous rendre compte, de façon 
exhaustive, comme on dit, de la genése du tableau soumis 
au diagnostic. Voila une étude a lire et a méditer, car 
taut de mathématique a son prestige. 


JB: 
L. RUDRAUrF. — Un tableau disparu de Charles 
Le Brun. — Tartu (Esthonie), Imprimerie Mattiesen, 


1932. In-8°, 24 p., 4 planches. 

Il s’agit d’un tableau sauvé, pendant la guerre, du 
château de Clémery, dans le secteur de Nancy, déposé 
alors dans cette ville, puis restauré par les soins de 
l’auteur, qui en est le propriétaire. Le sujet en est la 
rencontre d'Alexandre et de Diogène (1650). 


Tf, 18% 
MussIA EISENSTADT. — Watteau, Fêtes galantes 
und ihre Ursprung. — Berlin, Bruno Cassirer, 1930. 


In-8°, 195 p., 15 figures. 

Cette étude très poussée sur l’origine des Fêtes galantes 
de Watteau débute par un examen historique et philo- 
logique du titre même choisi pour ses compositions par 
le peintre de Valenciennes. Puis l’auteur examine le 
développement de l’Académie sous Louis XIV, la péné- 
tration des influences étrangères dans la peinture fran- 
çaise, la naissance du style Régence et son évolution 
jusqu'aux débuts de Watteau, l'érotisme dans la litté- 
rature et son expression plastique, enfin le style pictural 
des Fêtes galantes. On ne saurait mieux faire, mais 
tant d’érudition écrase un peu ce sujet qui, par essence, 
demeure léger. 


Je; 
D' O. GuEeLLior. — Le peintre Nicolas Desportes 
(1718-1787). — Châlons-sur-Marne, Imprimerie Robat, 


1932. In-8°, 17 pages. 
Etude biographique du célébre animalier, d’aprés des 
documents inédits. 


ior les 
PEINTURE ALLEMANDE 
ALFRED STANGE. — Deutsche Malerei der Gotik. 
I. Die Zeit von 1250 bis 1350. — Berlin, Deutscher 


Kunstverlag, 1934. Grand in-8°, XI-235 p., 128 p. 
d'illustration donnant 225 reproductions. 

Voici le début d’une histoire générale de la peinture 
allemande gothique a laquelle on n’avait, jusqu’à pré- 
sent, consacré que des études régionales. L'auteur a 
divisé son ouvrage en chapitres correspondant aux 
principaux foyers d’art germanique : Cologne, Hesse, 
Westphalie, Saxe, Thuringe, Franconie, Bavière, Tyrol, 
Souabe, sans oublier, ce qui était légitime, la Bohéme, 
qui n’est plus autrichienne, et l’Autriche qui, Dieu merci, 
n’est pas encore allemande. Il n’est pas nécessaire que 
les frontières politiques coïncident avec les frontières 
artistiques. La fameuse école de Cologne est, naturel- 
lement, la première étudiée ; il ne faut cependant pas 
s’en exagérer la valeur et l'originalité. On peut même dire 
que l'impression qui se dégage de cette étude d'ensemble 
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est que la peinture allemande porte presque constam- 
ment la marque d’influences étrangères : françaises à 
l’ouest, italiennes au sud, orientales à l’est. Nous ne 
voulons aucunement dire par là que, de tout ce mélange, 
il ne se dégage pas souvent un accent bien germanique. 

L’illustration, belle et abondante, nous révèle d’ail- 
leurs des œuvres tout à fait intéressantes. Citons 
parmi les fresques, celles de la cathédrale de Fritzlar, 
de l’église de Hofgeismar, de Saint-Jean de Brixen, 
de la Klosterkirche de Wienhausen, de la chapelle du 
chateau de Marbourg, de l'hôpital de Lübeck ; parmi 
les peintures, le devant d’autel du Deutsches Museum, 
celui du Musée de Goslar, la prédelle du Musée provincial 
de Hanovre, le rétable de Hohenfurth, celui de Hof- 
geismar, le calvaire des Précheurs d’Erfurt, la Cène 
des Cisterciens de Doberan ; parmi les manuscrits, 
la Biblia pauperum de Vienne, la Bible de Kloster- 
neubourg, la Weltkronik et l’Apocalypse de Stuttgart, 
Apocalypse de Weimar, les manuscrits du Musée 
Walraf-Richartz, a Cologne. 

Signalons que les n° 192 et 193, aujourd’hui dans la 
collection Pierpont Morgan, a New-York, sont encore 
donnés comme « probablement » avignonnais par 
M. Labande dans son récent ouvrage sur les primitifs 
de la Provence occidentale. M. Stange estime qu'ils 
sont originaires du Sud-Est de l'Allemagne, et il faut 
avouer qu'ils font beaucoup plus penser a des icônes 
russes qu’à des ouvrages de la France méridionale. 

RD: 


EDMUND SCHILLING. — Altdeutsche Meisterzeich- 
nungen. — Francfort-sur-le-Main, Prestel-Verlag, 1934. 
In-8°, XX p., 56 planches. 

Une série de fort bonnes planches, précédée de quatre 
pages d’introduction, et d’un catalogue où chaque dessin 
est commenté en quelques lignes, c’en est assez pour 
prendre connaissance des vieux maîtres allemands, 
du début du xv® siècle jusqu’à la fin du xvi®. Le choix, 
qui était difficile, est fort bien fait. 

Jab: 


WILHELM Neuss. — Die ikonographischen Wurzeln 
im Diirers Apokalypse (Extrait de Volkstum und Kultur- 
politik, recueil dédié a Georg Schreiber pour son cin- 
quantiéme anniversaire). —Cologne, 1932. In-8°, 13 pages. 

La suite de gravures de Dürer sur l’Apocalypse fut 
achevée en 1498. Le maître s’inspirait, dans l’exécution 
de cette œuvre géniale, de la Bible publiée en 1483 
chez Anton Koberger, qui avait emprunté les bois de 
cet ouvrage à la « Bible de Cologne ». M. Neuss relie 
ces images aux anciennes Apocalypses dérivées du 
manuscrit de Beatus de Liébana, rédigé dans les Astu- 
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PEINTURE FLAMANDE 
ET HOLLANDAISE 


DoroTHEE KLEIN. — Sankt Lukas als Maler der 
Maria. — Berlin, Oskar Schloss, 1933. In-8°, 125 p., 
16 pl., 5 autotypies, 49 figures. 

Ce petit livre compact et trés soigneusement fait 
a pour thème l’iconographie de saint Luc, peintre de la 
Vierge. Il débute par un exposé de la légende qui fait 
du médecin évangéliste le patron des peintres, de ses 
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sources grecques et de sa diffusion au cours du moyen 
âge. La seconde partie traite de l’iconographie du peintre, 
de l’évolution du type byzantin. Une troisième partie 
nous montre le traitement de la Madone de saint Luc 
par le réalisme flamand ; la quatrième, le développement 
de cette imagerie dans la gravure sur bois allemande, 
puis dans la peinture italienne et française. L’illustration 
est composée en sa majeure partie de dessins au trait 
d’après quantité de documents divers. Mais si c’est le 
tableau célèbre de Roger Van der Weyden qui a été le 
point de départ de cette thèse de doctorat, pourquoi 
ne l'avoir pas mis sous les yeux du lecteur ? 
Je 1S 


FRÉDÉRIC LYNA. — De Vlaamsche Miniatur vom 
1200 tot 1530. — Bruxelles, Standaard Boekhandel, 
1934. In-4°, 140 p., figures. 

Ce livre contient la premiére étude d’ensemble sur 
l’enluminure flamande entre 1200 et 1450; les travaux 
de MM. Byvanck, Joseph Destrée, du comte Durrieu, 
de MM. Hulin de Loo et Friedrich Winkler, pour ne citer 
que les plus importants, concernaient principalement 
la période comprise entre 1450 et 1530 : on comprend 
donc quel est le grand intérét de l’ouvrage présenté par 
M. Lyna. Nous espérons que l’auteur, continuant ses 
recherches, nous donnera, en français cette fois, et avec 
une abondante illustration, quelque corpus de la miniature 
aux Pays-Bas pour la période carolingienne et romane. 

Il faut noter que, pour le xv® siècle, M. Lyna ne se 
contente pas d’enregistrer les conclusions du livre de 
M. Winkler : Die flämische Buchmalerei (1925), mais 
qu'il ajoute au catalogue différents manuscrits, notam- 
ment pour Simon Marmion (p. 96), pour le Maître 
de Girart de Roussillon (p. 97), pour Vrelant (p. 105), 
pour Liédet (p. 106) ; il doute, par contre, de certaines 
attributions : ainsi pour le tome I des Chroniques de 
Hainaut (p. 98). Des questions sont soulevées, et ces 
discussions contribueront à mieux faire connaître, dans 
ses détails, la miniature flamande et, par suite, une part 
importante de l’art aux Pays-Bas. 

Edouard MICHEL. 


CAMILLE GASPAR. — Le Bréviaire du Musée Mayer 
Van den Bergh, a Anvers. — Bruxelles, Ch. Weckesser ; 
New-York, G. E. Stechert, 1932. In-4°, 83 p., 73 pl. 
en couleurs. (Publié par l'Œuvre nationale pour la 
reproduction de manuscrits a miniatures de Belgique.) 

Le chevalier Mayer Van den Bergh acheta a Londres, 
en 1898, pour 1.491 livres, ce manuscrit, qui provenait 
du Viennois Heckscher. On ne sait rien, au dela, de son 
histoire. Le comte Durrieu ne l’a pas connu. C'est 
M. Edouard Michel qui en a parlé le premier, en 1924, 
dans la Gazette des Beaux-Arts, et c'est de cet article 
que Winkler s’est servi pour le situer dans son Die 
flämische Buchmalerei des XV und XVI Jahrhunderts. 

L'écriture est une minuscule gothique italienne de la 
fin du xve siècle. C’est un bréviaire à l'usage de la curie 
romaine adapté aux besoins de la liturgie franciscaine ; 
la présence d’un calendrier perpétuel rédigé en portugais 
permet de penser que l'ouvrage a été exécuté pour un 
grand personnage portugais appartenant au tiers-ordre, 
mais rien n'indique, comme on l’a cru, qu’il s'agisse 
du roi Alphonse V. 

Les miniatures sont l’œuvre d’un artiste ou, plutôt, 
d’un atelier ganto-brugeois, entre 1500 et 1510. Elles 
paraissent un peu antérieures à celles du bréviaire 
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Grimani (Bibliothéque Saint-Marc, a Venise) et contem- 
poraines de celles du bréviaire d’Eléonore de Portugal 
(collection Pierpont Morgan), 

M. Gaspar donne une description minutieuse du texte 
et des miniatures. 

Avouons que l’examen des fac-similés nous a un peu 
décu ; les figures sont souvent bien vulgaires ; beaucoup 
d’encadrements, composés les uns de légendes tournantes, 
les autres de semis de fleurettes jetées péle-méle, n’ont 
rien d’agréable. Nous aurions hésité a exprimer ces 
réserves sur des peintures par ailleurs excellentes, 
si M. Gaspar lui-même n'avait porté sur ce manuscrit 
un jugement impartial : 

« Dans son ensemble, l'illustration de notre bréviaire 
met une fois de plus en relief les caractéristiques de 
l’école ganto-brugeoise, si bien définies par le comte 
Durrieu : mélange de figures traditionnelles et de compo- 
sitions originales, imitation des œuvres de la grande 
peinture, science technique consommée. On n’y trouve 
plus la spontanéité, l'unité organique qui donnent tant 
de charme aux œuvres des époques antérieures. L’impres- 
sion de la répétition et du « déjà vu » atténue, dans une 
certaine mesure, l'admiration que commande la perfec- 
tion de l'exécution. » 

Toutes les miniatures sont reproduites au moyen de 
quadrichromies rehaussées d’or qui sont aussi bonnes 
que possible. Mais il eût fallu recourir a la phototypie 
en couleurs, laquelle est encore peu répandue, aucun 
procédé « tramé » ne pouvant rendre les teintes plates 
et tendres de la miniature. 

IR, 1D). 


ALBERT OBERHEIDE. — Der Einfluss Marcantonio 
Raimondis auf die nordische Kunst des 16 Jahrhunderts 
(Unter besonderer Beriicksichtigung der Graphik). — 
Hambourg, 1933. In-4°, 196 p., XLII planches. 

Cette thése de doctorat, autocopiée, a peine rédigée, 
consacrée a l’influence de Marc-Antoine sur l’art des 
pays du Nord au xvi siècle, se compose essentiellement 
de « tableaux systématiques », où le critique d’art spé- 
cialisé trouvera sans doute sa pâture, mais on ne peut 
se tenir de remarquer d’abord que cet appareil scienti- 
fique est illusoire. Enfin, à tout prendre, il n’y a là que 
Véchafaudage d’une construction qui n'apparaît point, 
même en projet. Notre curiosité a besoin d’un aliment 
plus élaboré. Ceci dit, rendons justice à la puissance 
de travail et à la méthode de l’auteur. 


J. B. 


J. LAVALLEYE. — Juste de Gand ou Pedro Berruguete. 
— Bruxelles-Rome, 1933. In-8°, 14 p., 2 pl. (Extrait du 
Bulletin de l'Institut beige de Rome.) 

Le peintre espagnol Pedro Berruguete, pére du fameux 
sculpteur, aurait collaboré avec Juste de Gand dans 
l'exécution de la suite de vingt-huit portraits d’hommes 
illustres, conservée aujourd’hui à la Galerie Barberini, 
à Rome, et au Musée du Louvre. Les critiques discutent 
sur la valeur et l'importance de cette collaboration, 
contre laquelle M. Lavalleye apporte de bons arguments. 

JB: 


Gustav GLUCK. — Bruegels Gemälde. — Vienne, 
Anton Schroll, 1933. In-folio, 102 p., 41 pl. en noir et en 
couleurs, 

Ce magnifique album, qui nous met sous les yeux, avec 
toutes les ressources de la technique moderne, l’ensemble 


de l'œuvre de Pieter Bruegel, est précédé d’une intro- 
duction sur la vie du peintre. On sait que les travaux 
de MM. Hulin de Loo et Tolnay sur les dessins de Bruegel 
ont mis de l’ordre dans une matière fort embrouillée. 
Les lecteurs de la Gazette se souviennent sans doute d’un 
article de M. Edouard Michel (1931, p. 126 et ss.), quia 
discuté l’attribution au vieux Pieter de la Chute d’Icare, 
ici reproduite parmi les ceuvres authentiques du maitre, 
de même que de l’Estuaire. Quoi qu'il en soit, nous 
avons ici l’expression d’un tempérament singulier, 
le plus précis, le plus raisonnable dans l'évocation des 
scènes paysannes, le plus follement débridé dans les 
tableaux sataniques, et toujours servi par d’admirables 
qualités de peintre. M. Gliick, en nous montrant ces 
somptueuses images, nous fait partager son admi- 
ration ; et je suis de ceux qui approuvent résolument 
l'effort qui a été fait pour nous rendre les couleurs des 
peintures reproduites. 


JE 


ARTHUR VON SCHNEIDER. — Caravaggio und die 
Niederländer. — Marburg-sur-Lahn, Verlag des Kunst- 
geschichtlichen Seminars, 1933. In-4°, 144 p., 50 planches. 

L’influence de Caravage s’est exercée d’une maniére 
directe, puis dérivée, sur les peintres hollandais, d’une 
part, et sur les flamands, de l’autre. Ces imitateurs ne 
sont pas tous des étoiles de premiére grandeur, tant s’en 
faut, mais il est précisément intéressant de retrouver 
l'empreinte d’un maître aussi impérieux sur des artistes 
de génies inégaux, tels que Honthorst, Ter-Brugghen, 
Van Baburen, Jan Lys, Frans Hals, Rembrandt et 
Lievens, Vermeer de Delft, Finsonius, Rubens, Jordaens, 
Adam de Coster, Seegers, Rombouts, Gérard Douffet, 
Matthias Stomer et tutts quanti. L’histoire de l’art ne se 
confond pas avec l’étude des chefs-d’ceuvre, de là l’utilité 
réelle de livres comme celui-ci, présenté, d’une façon 
peut-être un peu trop scolaire, comme une suite de 
brèves monographies, alors qu’il eût gagné à nous offrir 
une vue d’ensemble de l’action exercée au loin, à la 
manière d’ondes concentriques, par le Caravage. 


T6: 
A.-P. LAURIE. — The brushwork of Rembrandt 
and his school. — Londres, Oxford University Press, 


1932. In-4°, 43 p., 127 planches. 

M. Laurie est professeur de chimie à la Royal Academy 
of Arts ; son ouvrage est illustré de micro-photographies. 
C'est donc d’un point de vue scientifique, avec toutes 
les ressources que la technique moderne offre à l’obser- 
vation, qu'il étudie la manière ou la méthode de Rem- 
brandt, le jeu sur la toile de sa brosse chargée de couleur. 
Par ce moyen, il est désormais loisible de déceler à 
coup sûr les imitations et les faux. Nous partagerions 
volontiers cet optimisme s’il ne nous venait une arrière- 
pensée en reconnaissant dans de tels procédés ce que 
M. Benda appelle « la manie moderne de faire présider 
les méthodes positives à des activités qui ne relèvent 
au fond que de la foi ». Il n’est pas niable, hâtons-nous 
de l'ajouter, que l'étude minutieuse de la technique 
picturale à telle ou telle époque, et de tel ou tel artiste, 
ne nous conduise à des résultats positifs et à des consta- 
tations utiles. Le tout est, comme toujours, d'interpréter 
selon le droit sens les données de l'expérience. Les 
remarques de M. Laurie sont de celles que l’on ne saurait 
négliger. 

Uses} 


RE 
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ARTHUR-M. HIND. — Rembrandt. — Londres, Oxford 
University Press, 1932. In-4°, 158 p., 112 planches. 

Ce volume contient la substance des conférences don- 
nées par l’auteur à l’Université de Harvard, en 1930- 
1931, sous les titres suivants : Notes générales sur la 
vie et l’œuvre de Rembrandt; L’académie de Rembrandt; 
L’expression dans l’œuvre de Rembrandt; Le peintre de la 
vie courante; Le portrait; Le paysage; Le génie de Rem- 
brandt. Un appendice bibliographique et documentaire 
complète l’ouvrage. Le savant auteur des catalogues 
de dessins du British Museum s’excuse de quitter des 
travaux plus austéres pour s’adonner à ces exposés 
généraux. Nous l’en féliciterions bien plutôt puisqu’un 
tel ouvrage témoigne de la connaissance approfondie 
qu'il a de l’œuvre de Rembrandt et de l'intelligence qu’il 
en a acquise pour nous la faire partager. Un des moyens 
dont il use est la comparaison, et je citerai à ce propos 
le parallèle établi entre la Résurrection de Lazare de 
Lievens, les deux de Rembrandt et celle de Jan Pynas, 
en invoquant encore comme terme de comparaison 
l’Ecce homo de Daumier, voilà de l'excellente critique. 
M. Hind insiste également sur les sources d’inspiration 
du maître : orientale (miniatures indiennes), italiennes 
(Léonard, Titien, médaille de Pisanello, etc.). A propos 
du Claudius Civilis, il eût pu citer l’article de M. Axel 
Gauffin (G. B. A., 1929, Il). Tout le dernier chapitre, 
consacré au génie de Rembrandt, est à méditer. 

Jee: 


Musk&E DU Louvre. — Inventaire général des dessins 
des écoles du Nord. Ecole hollandaise, par Fritz Lugt, 
t. III. — Paris, Musées nationaux, 1933. In-4°, XXIV, 
73 pages, 342 figures sur 111 planches. 

Voici l'inventaire des dessins hollandais du Louvre 
terminé par ce troisième volume. Il est consacré à Rem- 
brandt et à ses imitateurs, les deux précédents ayant 
traité des autres artistes. L’érudition y triomphe, comme 
dans les tomes antérieurs, avec la description de chaque 
dessin et la liste de ses provenances. M. Lugt ne s'est-il 
pas classé, dès 1921, avec son ouvrage sur les Marques 
de collections, parmi les meilleurs connaisseurs en la 
matière? Quant à la critique, elle se heurtait ici a des 
difficultés autrement graves que dans les deux premiéres 
parties, et elle les a magistralement dominées. Le problème 
essentiel était de séparer les dessins de Rembrandt de 
ceux de ses imitateurs et copistes. La confusion est 
contemporaine du maitre. Aux ventes de ses biens, en 
1657 et 1658, on pouvait acheter « quelques liasses avec 
des esquisses tant par Rembrandt que par d’autres ». 
Cette imprécision autorisa des attributions erronées, qui 
flattaient la vanité ou l'intérêt des acquéreurs, et qui 
s’accrurent jusqu’à la fin du xrx® siècle. 

La première condition pour les rectifier, c’est de savoir 
caractériser Rembrandt dessinateur à chaque période 
de sa carrière. Le maître a varié de ses prémices à sa 
fin, jusqu’au disparate apparent ; puis son œuvre géniale 
souffre des pièces inégales, voisines, à première vue, de 
certains travaux de ses meilleurs élèves. Pour s'orienter, 
les secours habituels manquent : ses dessins ne portent 
presque jamais ni signature, ni millésime ; très peu, 
chez ce maître aux idées innombrables, sont proches 
parents d’un tableau ou d’une gravure qui serviraient 
à les dater ; enfin aucune de ses diverses techniques n’est 
le monopole d’une période. L’intuition autant que l’ob- 
servation a introduit M. Lugt dans l’intimité de Rem- 
brandt. Le maitre, de plus en plus absorbé par la divi- 


nation des grands sentiments humains, progresse, passé 
ses débuts où il sacrifie à la grandiloquence baroque, 
vers une puissante simplicité. Cette compréhension, 
M. Lugt l’a appliquée aux dessins du Louvre et développée 
pour eux pendant dix années. Dans le cabinet mis à sa 
disposition par le Musée, on voyait, ces derniers mois, 
son « matériel » au complet : entre autres, 6.200 fiches 
représentant 4.400 dessins, soit la totalité des feuilles 
authentiques (celles-ci ont été réduites par M. Lugt à 
1.200) ou contestables de Rembrandt, avec la repro- 
duction de toutes celles aujourd’hui accessibles ; l’image 
des dessins caractéristiques d'élèves y était jointe. 
On apprendra, en suivant une à une les notices, com- 
ment on distingue les originaux du maître et leur date 
approximative ; comment on dénonce les copies ; com- 
ment on discerne la personnalité des imitateurs. L'auteur 
ne se laisse jamais aveugler par la passion de voir clair : 
le désir d’une certitude, même illusoire, ne l’entraîne pas 
à l’arbitraire. En marquant nettement les obscurités 
auxquelles il fautse résigner, il donne un exemple salutaire. 

Souhaitons qu’un tel effort aboutisse, par delà le 
présent volume, à un catalogue complet des dessins de 
Rembrandt, et que fiches et photographies généreuse- 
ment données par l’auteur à une institution publique 
hollandaise, pour servir aux historiens d’art, soient uti- 
lisées d’abord pleinement par lui. En attendant, le Louvre 
possède un inventaire que nous croyons d’une valeur 
unique. Nous n'avions jusqu'ici, pour guides, que les 
livrets généraux des dessins du Musée, dont le pius 
récent remonte à 1881. Périmés, ils sont aussi très incom- 
plets, la magnifique donation Bonnat, par exemple, 
étant de 1919. D'autre part, les ouvrages sur les dessins 
du maître, où entrent tout ou partie de nos feuilles, 
sont dus à de grands érudits certes, mais qui, vivant à 
l'Etranger, n’ont pu en faire un examen assez minutieux. 
L’inventaire actuel est d’une consultation facile. Précédé 
d’une introduction et d’une bibliographie, suivi d’un 
index des noms d'élèves et d’imitateurs, il se divise en 
deux chapitres : 97 dessins de Rembrandt, 245 imitations 
ou copies, tous reproduits en d’excellentes illustrations. 

La reconnaissance du Louvre est acquise à ce savant 
désintéressé. Les Français accueilleront son ouvrage 
non seulement comme un bienfait, mais encore — car 
M. Lugt est Hollandais — comme une marque de sym- 
pathie venue du pays de Rembrandt. 

Clotilde BRIÈRE-MISME. 


MAURICE VANDALLE. — Les « Cent portraits » 
par Antoine Van Dyck. — Bruxelles, 1933. In-80, 28 p., 
pl. (Extrait de la Revue belge d'Archéologie et d'Histoire 
de l’ Art, octobre 1933.) x 

Contribution, d’après l’exemplaire que possède l’auteur, 
à l’histoire de ce célèbre recueil de gravures ; elle signale 
quelques « états » antérieurs à ceux qui sont indiqués 
dans le catalogue de Dutuit. 

IX, 1D) 


PEINTURE ESPAGNOLE 


ENRIQUE LAFUENTE FERRARI. — Breve historia de 
la pintura española. — Madrid, s. L., 1934. In-16, 126 p., 
55 pl. (Misiones de arte.) 

Voici le premier d’une série de petits manuels de vulga- 
risation destinés à donner au grand public un aperçu 
de l’art espagnol dans toute son ampleur. Nous commen- 
çons donc aux peintures rupestres de la Cueva de Alta- 
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mira... espagnoles, déjà ? L'auteur me pardonnera de ne 
pas le suivre lorsqu'il tente d'expliquer le « siècle d or ». 
Les raisons de la splendeur de ce moment psychologique 
m’échappent. Il faut parfois savoir se borner a constater 
en avouant humblement notre ignorance des causes 
profondes. Bon et clair résumé, accompagné d’une biblio- 
graphie sommaire, et aussi de tableaux synoptiques 
bien conçus et fort utiles. Les planches sont médiocres, 
mais le livre est bon marché. Le choix des peintures 
reproduites est parfois discutable. Mais, pardon de ces 
critiques. Il fallait un guide pour le grand public. Celui-ci 
répond fort bien à la demande. 


EB: 


PEINTURE ANGLAISE ET AMERICAINE 


CHARLES JoHNsoN. — English painting from the 
seventh century to the present day. — Londres, G. Bell, 
1932. In-8°, XVI-350 p., 48 planches. 

Le livre de M. Charles Johnson est un utile manuel 
d'histoire ; il va de l’époque saxonne aux plus récents 
effets sur l’art anglais des derniers mouvements euro- 
péens. M. Johnson est bien informé, il est éloigné de tout 
paradoxe, il n’attache peut-étre pas assez d’importance 
aux influences étrangéres. Son livre, bien illustré, sera 
utile. 

EME 


English conversation pictures of the eighteenth and 
early nineteenth Centuries with an introduction and 
notes by Dr G.-C. WILLIAMSON and a foreword by SIR 
Puitip Sassoon. — Londres, Batsford, 1931. In-4%, 
VIII-31 p., 87 planches. 

Les Anglais donnent le nom conversation pictures 
à ce que nous appelons « scènes de famille » ou même, 
en partie, « scènes de genre ». En 1930, une exposition 
de cette sorte de tableaux avait été organisée a Londres 
par Mrs. Gubbay et Sir Philip Sassoon. Elle a été la base 
de ce magnifique ouvrage. 

Un court avant-propos de Sir Philip Sassoon montre 
bien l’intérét artistique et social des conversation pictures, 
et l’introduction de M. G.-C. Williamson expose avec 
maîtrise l’évolution du genre. Suit le catalogue, qui 
groupe les œuvres sous les noms des peintres : James 
Seymour, John Wooton, John Marcellus Laroon, Joseph 
Highmore, William Hogarth, Thomas Patch, Nolle 
Rens, Francis Hayman, Arthur Devis, George Stubbs, 
John Zoffany, John Hamilton Mortimer, Thomas Gains- 
borough, Hugh Barron, Francis Wheatley, Henry 
Walton, Benjamin Marshall, Henry et William Barraud. 

Beaucoup de ces noms sont inconnus du public fran- 
çais. Il serait bon que des expositions, des publications 
un peu moins chères les fissent connaître un peu mieux. 
Le grand nom d’Hogarth, ceux de Gainsborough, de 
Reynolds, ne doivent pas offusquer des ceuvres aussi 
curieuses, aussi révélatrices que, pour ne citer qu’elles, 
celles de Zoffany. 


PRE: 
ANDREW SHIRLEY. — The published mezzotints 
of David Lucas after John Constable. A catalogue and 
historical account. — Oxford, Clarendon Press, 1930. 


In-4°, XI-271 p., 51 planches. 

L'art des artistes anglais de cette époque et celui, en 
particulier, de Constable ont une telle importance pour 
l’histoire des nôtres qu’il convient de signaler particuliè- 


rement la publication de M. A. Shirley, qui étudie les 
gravures de David Lucas, interprète habituel de Constable. 

M. Andrew Shirley, après la plus utile introduction 
historique et artistique, donne successivement la cor- 
respondance de Lucas avec Constable et le catalogue 
des gravures de Lucas. D’excellentes reproductions 
illustrent le livre. 

PE 


FRANK JEWETT MATHER Jr. — Estimates in Art. 
Second series. (Sixteen essays on American painters 
of the nineteenth century.) — New-York, Henry Holt. 
In-16, XII-337 p., planches. 

Les études de M. Frank Jewett Mather Jr, sont suc- 
cessivement consacrées à S.-F.-B. Morse, George Inness, 
Elihu Vedder, Whistler, George Fuller, Homer-D. 
Martin, Albert Pinkham Ryder, Winslow Homer, 
Thomas Eakins, Sargent, Edwin Austin Abbey, Kenyon 
Cox, Alden Weir, William-M. Chase, Arthur-B. Devis. 
C’est, on le voit, une sorte de revue des peintres améri- 
cains importants du siècle dernier (surtout de ceux de la 
fin de ce siècle). 

On trouve dans les solides études de M. Mather les 
plus sérieuses qualités, la sûreté et l'étendue de l’infor- 
mation, le goût, l’éclectisme et, enfin, une heureuse 
facilité à mettre le public intellectuel au fait de sujets 
difficiles. 


PB 
FREDERIC FAIRCHILD SHERMAN. — Early American 
painting. — Londres-New-York, The Century, s. d. 


In-8°, front., XXI-289 p., 63 planches. 

M. Frederic Fairchild Sherman a entrepris l’utile tâche 
de recenser les peintres qui ont travaillé en Amérique 
depuis le xvii siècle. Il étudie d’abord les portraitistes 
du xvile siècle, presque tous Anglais ou Hollandais 
d’origine ; les portraitistes du xviri®, ot les Amé- 
ricains sont en proportion beaucoup plus forte ; ceux 
du début du xix® siècle, Américains dans la proportion 
de neuf sur onze. C’est ainsi que croît et se forme une 
école nationale. 

Le volume se termine par l'examen successif des 
peintres de paysage, d’histoire, de genre, et des peintres 
religieux. 

Au moment où la jeune école d’art américaine prend 
une conscience de plus en plus nette de son existence, 
ce volume vient lui rappeler des ancêtres authentiques. 
Outre le plaisir qu'il donnera à ceux qui retrouveront, 
grâce à lui, des œuvres intéressantes, le livre de 
M. Johnson sera utile aux historiens. 

PRE 


Sir James Guthrie. A biography, by Sir JAMEs-L. Carp; 
A foreword, by Str D.-Y. CAMERON; Guthrie as inter- 
preter, by FRANK RINDER; Personal memories, by 
JOHN Warrack. — Londres, Macmillan, 1932. In-folio, 
XV-243 p., fig., 47 planches et front. 

La renommée de Sir James Guthrie comme portrai- 
tiste a été très grande et comparable à ce que nous avons 
connu de mieux en ce genre dans le dernier siécle. Un 
art sobre, de la dignité, un grand souci d’une exacte 
ressemblance, toutes ces qualités le destinaient à une 
carriére de portraitiste officiel. 

Ce genre est aujourd’hui un peu décrié chez nous, 
grace aux œuvres de médiocres peintres et grâce aussi 
à la décadence de l’ordre social. Il faut songer cependant 
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que la plupart des grands peintres d’autrefois furent 
les portraitistes officiels de leur temps. Un genre qu’illus- 
trérent Holbein et Rubens a quelques répondants. 

Tl ne faut jamais accabler un artiste sous le nom 
d'illustres prédécesseurs. Sir James Guthrie n’avait pas 
qu'une clientèle, il avait son originalité, ses principes, 
il joua un grand rôle en Ecosse. Son biographe, dans 
un livre admirablement imprimé et illustré, nous rappelle, 
avec beaucoup de soin et de bonheur, ses divers mérites. 

PRE 


TAPISSERIES 


H.-C. MARILLIER. — Handbook to the Téniers tapestries. 
— Londres, Oxford University Press, 1932. In-8°, 
114 p., 115 pl. (Tapestry monographs, N° 2.) 

On trouvera dans ce manuel tout ce qu’il faut savoir 
sur les tapisseries tissées d’après Téniers, à Bruxelles, 
a Lille, à Beauvais et Aubusson, en Angleterre et en 
Espagne, avec une liste de leurs propriétaires actuels, 
des descriptions complètes et des notes sur leurs auteurs. 
Les planches sont soignées, mais les sujets un peu trop 
réduits. 

Je B: 


ARTS MINEURS 


Henri CLouzor. — Les arts du métal. — Paris, 
H. Laurens, 1934. In-8°, 524 p., figures. 

Condenser en un seul volume tout ce que promet un 
tel titre : les arts du métal... M. Henri Clouzot confesse 
qu’il a parfois regretté d’avoir entrepris une telle tâche. 
C'eût été grand dommage s’il y eût renoncé. Sous une 
forme maniable, voici tout l'essentiel sur l’industrie que 
les hommes, au cours des temps et dans tous les 
pays, ont appliquée aux métaux précieux, au bronze, 
à l'acier, au plomb, à l’étain, au zinc et au fer, pour en 
tirer de quoi se parer, de quoi se défendre et attaquer 
aussi, en des siècles assez débonnaires pour faire d’une 
arme une œuvre d’art. Si l’on songe que l’on trouve 
dans ces pages des considérations sur les gobelets de 
Vaphio comme sur l’orfèvrerie sassanide, sur les grilles 
de fer forgé de la Renaissance espagnole comme sur les 
gardes de sabre japonaises, il apparaît que l’érudition 
de l’auteur s'étend sur un domaine d’une ampleur assez 
effrayante : une méthode claire, des énoncés dénués 
de vains ornements y ont apporté l’ordre nécessaire. 
Seuls les arts d'Amérique sont demeurés en dehors du 
programme (objets d’or de Colombie). La matière, qui 
semble démesurée au premier abord, est divisée en caté- 
gories dont chacune est traitée pour elle-même. Ce 
système, le seul possible, permet au lecteur de faire lui- 
même des rapprochements qui ne sont que suggérés. 
Qu'on me permette de relever un lapsus : c’est le trésor 
de Childéric, et non pas de Chilpéric, qui se trouve au 
Cabinet des Médailles. Quant à l’épée des grands maîtres 
de Malte, elle a quitté naguère la Bibliothèque nationale 
pour rejoindre, au Louvre, la dague qui l’escortait : 
le plus petit a attiré le plus grand. Je crois que le manuel 
du savant conservateur du Musée Galliera sera très sou- 
vent consulté; remercions l’auteur du labeur qu'il a 
si vaillamment accompli et félicitons-le de sa réussite. 

do, 183; 


The potter’s Art (Arte del Vasaio), by CIPRIANO 
PICOLPASSO (1524-1579), in the original Italian with 
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translation and introduction by BERNARD RACKHAM 
and ALBERT VAN DE Pur. — Londres, Victoria and Albert 
Museum, 1934. In-folio, 85 p., 80 planches. 

L'Art du Potier de Picolpasso est le seul traité complet 
du xvi® siècle que nous possédions sur la fabrication 
en Italie des majoliques (ou faiences peintes à émail 
stannifère). I1 donne au sujet de toutes les opérations, 
depuis la récolte de l'argile jusqu’à la peinture et la 
cuisson finale des pièces, les détails les plus circons- 
tanciés, appuyés de dessins à la plume dans lesquels 
l’élégance ne nuit en rien à la précision. 

Ce traité a été publié dès 1857 par Cajani, traduit 
peu après en français par Claudius Popelin (malheureuse- 
ment en imitant le langage du xvi® siècle), republié 
en 1879 par Vanzolini ; mais le texte n’en a jamais été 
reproduit d’une façon très exacte et les lithographies 
d’après les dessins de Picolpasso sont, dans ces éditions, 
fort médiocres. 

Le manuscrit original appartient depuis 1863 au 
Musée Victoria et Albert. M. Rackham et M. Van de Put, 
conservateurs, l’un du Département des Céramiques, 
l’autre de la bibliothèque de ce Musée, ont pensé qu’il 
serait utile d’en donneruneédition correcte, accompagnée 
d’une traduction fidèle et de la reproduction photo- 
typique de tous les dessins de l’auteur, en ajoutant à 
ceux-ci les images d’un certain nombre de pièces de céra- 
mique analogues a celles dont il est question dans 
l’ouvrage. Grâce au Board of Education, ils ont admira- 
blement réalisé leur dessein : texte et planches sont irré- 
prochables et la présentation du volume est parfaite. 

L'introduction des éditeurs élucide toutes les questions 
qui se posent. Elle nous renseigne sur le personnage 
curieux qu'était Picolpasso, noble de Castel Durante 
et ingénieur militaire, sur les conditions dans lesquelles 
il a rédigé son livre — il l’a écrit entre 1556 et 1559 
à la requête du cardinal de Tournon qui, envoyé par 
Henri II en mission auprès du pape Paul IV, séjourna 
quelque temps dans le duché d’Urbin — sur l’histoire 
du manuscrit, sa valeur technique. Au texte s'ajoutent 
des notes qui apportent tous les éclaircissements néces- 
saires, un lexique et une bibliographie. 

L'Art du Potier, en nous instruisant sur la fabrication 
des majoliques italiennes, nous instruit aussi sur la fabri- 
cation de la faïence peinte de grand feu dans tout l’Occi- 
dent, car l'Occident tout entier (l'Espagne exceptée 
qui le tenait des Arabes) a emprunté cet art à l'Italie, 
et il suffit de comparer à l'ouvrage de Picolpasso l’article 
de l'Encyclopédie sur la faïence pour voir combien, 
en deux cents ans, les procédés du potier avaient peu 
changé. L'édition modèle de MM. Rackham et Van de Put 
sera désormais indispensable à tous les historiens de la 
céramique. 

Paul ALFASSA. 


Marvin CHAUNCEY Ross. — O esmalte cloisonné 
da eri de Allariz (Extr. de Nés). — Santiago, s. d. 
In-8°, 4 p., 1 planche. 

Il s’agit d’émaux décorant le pied d’un crucifix au 
couvent de Santa Crara de Allariz, en Galice, ceuvre 
probable d’un artiste parisien du début du xiv® siècle. 
On notera que cet article est écrit en galicien, je dis en 
galicien et non pas en portugais. Les philologues s’en 
réjouiront, mais où allons-nous, s'il faut ajouter cet 
idiome à tous ceux qu’un historien de l’art est censé 
connaître aujourd’hui ? 

Ve dx 
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ALESSANDRO MiHALIK. — L'origine dello smalto 
filogranato. — Rome-Budapest, Tipografia Franklin, 
1933. In-8°, 28 p., 37 pl. (Extrait de la revue Corvina, 
publication de l’Académie hongroise de Rome.) 

Les émaux de Byzance, de Sienne, de Venise et de 
Limoges ont longtemps passé pour les plus beaux. 
Depuis un demi-siécle on a découvert en Hongrie de 
nombreux ouvrages d’orfévrerie, de fabrication locale, 
et qui, au début du xv® siècle, inaugurent une technique 
nouvelle : celle de l’émail, ou, pour être plus précis, du 
cloisonné filigrané, c’est-a-dire que les cloisons sont sou- 
lignées d’un fil torsadé. Plus récemment on a soutenu 
que cette technique avait été inventée en Italie, dans 
le Frioul, au xtve siècle. M. Mihalik se propose d’éclaircir 
la question. La prise de Constantinople par les croisés, 
en 1204, entraîna la décadence de l’orfèvrerie byzantine ; 
les Vénitiens recueillirent leur héritage et l’enrichirent 
du filigrane. De Venise, ce nouveau procédé se répandit 
aisément, dès le xiv® siècle, en Italie et en Hongrie. 
Au xv® siècle, l’orfèvrerie filigranée réalise en Hongrie 
ses chefs-d’ceuvre (calice d’Esztergom), tandis qu’elle 
tombe en décadence en Italie. 


RD: 
SIGRID FLAMAND CHRISTENSEN. — Die männliche 
Kleidung in der Suddeutschen Renaissance. — Berlin, 


Deutsche Kunstverlag, 1934. In-8°, 80 p., 61 figures. 

Ce petit livre a été présenté comme thèse de doctorat 
à l’Université de Munich. Le sujet, nettement circonscrit : 
le costume masculin dans l'Allemagne du Sud, à l’époque 
de la Renaissance, est traité avec le soin qui convient 
à des travaux de ce genre. L’illustration est fort bonne, 
grâce, nous dit-on, à la générosité de la Fondation 
Ny-Carlsberg de Copenhague. On s'étonne seulement 
que l’auteur n’ait pas songé à recourir aux médailles, 
pour un temps où les documents de ce genre sont si 
nombreux, si précis et d’une telle qualité. Ignore-t-il 
le monument consacré par M. Georg Habich à ce sujet ? 

1728: 


MÉLANGES 


Mélanges « In memoria lui Vasile Pârvan ». — Bucarest, 
1934. In-8°. 

Dans ce recueil, dédié à la mémoire du célèbre érudit 
roumain Basile Pârvan, signalons l’étude de notre colla- 
borateur Al. Busuioceanu : Intorno a Franco Bolognese, 
émule de Giotto et d’Oderisio qui passe pour avoir 
rénové l’art bolonais au x1ve siècle, (voyez le Purgatoire 
de Dante, c. XI), à propos d’un tableau conservé au 
palais royal de Cotroceni, à Bucarest. 

M. G. Oprescu analyse une Adoration des Mages de 
Bonifazio Veronese, au Musée Toma Stelian, réceniment 
acquise à Bucarest. On notera à ce propos que le premier 
possesseur du tableau en question, Jean Katargy, avait 
acquis, en Italie, la fameuse Tempesta de Giorgione, avant 
qu'elle devint la propriété du prince Giovanelli. 

Mue Maria Holban exerce sa perspicacité et son éru- 
dition, également louables, Autour du livre d’heures de 
Marguerite de Valois, manuscrit de la Bibliothéque 
Nationale de Paris, où elle reconnaît la main de François 
du Moulin de Rochefort, ancien « maitre d’écolle » et 
aumônier du futur François Ier, Le livre d’heures dut 
être exécuté à la fin de 1519, au moment où son auteur 
reçut la charge de grand aumônier. 

NE: 


Hommage à Alexis Petrovies. — Musée hongrois des 
Beaux-Arts, Budapest, 1934. In-4°, 241 pages, 149 gra- 
vures. 

Pour célébrer l'anniversaire de l’éminent directeur 
du Musée des Beaux-Arts de Budapest, ses collègues et 
admirateurs hongrois ont eu l’idée de lui offrir un volume 
de Mélanges dont la valeur scientifique mérite d’être 
signalée à l'Etranger. Tous les articles, abondamment 
illustrés, sont traduits ou résumés en français ou en 
allemand, afin de faciliter la diffusion de ce recueil. 
Parmi les plus remarquables, nous mentionnerons une 
étude de Zoltan de Takacs, sur les emprunts des Huns 
à l’art chinois ; la publication, par Mme Edith Hoffman, 
d’un album de dessins du xiv® siècle, de provenance 
autrichienne, relié avec une Bible des pauvres ; un 
commentaire des projets d’Antonio Pollaiuolo pour la 
statue équestre de Francesco Sforza, par Simon Meller, 
et enfin une pénétrante analyse de l’œuvre de Michel 
Munkacsy, par Didier Rozsaffy. 

A la suite de ces études est publiée la liste des acqui- 
sitions les plus importantes qui ont enrichi, dans ces 
vingt derniéres années, le Musée de Budapest, grace 
à l'initiative et au discernement de M. Petrovics. 

Louis RÉAU. 


Artes. Monuments et mémoires publiés sous la direction 
de Wilhelm Wanscher, tome II, 1933. — Copenhague, 
P. Haase, In-4°, 311 p., planches. 

Ce beau recueil, luxueusement illustré, est publié 
grâce à une subvention de la Fondation Ny-Carlsberg. 
Il comprend des études consacrées par MM. Wilhelm 
Wanscher, Frederik Weilbach et Louis Bobé au château 
de Friederichsberg, construit près de Copenhague, 
sous les règnes de Frédéric IV (1699-1730) et de Chris- 
tian VI (1730-1746), et des articles de M. Wanscher 
sur l'architecte Friederich von Platen (1660-1732) 
et sur le peintre Joakim Skovgaard, mort en 1933, qui 
a laissé de curieuses lettres sur l’art. Le volume se ter- 
mine par une dissertation de M. Wanscher sur la critique 
d'art considérée comme une science. Comme ces consi- 
dérations reposent en grande partie sur la Vierge et 
sainte Anne de Léonard de Vinci, peut-être n'est-il pas 
inutile de rappeler à l’auteur que M. Heydenreich a 
donné à la Gazette des Beaux-Arts, en 1933, une impor- 
tante analyse de ce thème, notamment en ce qui concerne 
l'équilibre des deux corps. 

Ae 13} 


ART POPULAIRE 


G. Oprescu. — Roumanie. — Paris, Institut interna- 
tional de Coopération intellectuelle, 1934. (Extrait de 
Art populaire et loisirs ouvriers.) 

M. Oprescu, professeur à l’Université de Bucarest, 
nous présente dans ce rapport quelques considérations 
fort intéressantes sur le développement de l’art populaire 
dans son pays, sur les périls qui le menacent et les 
moyens de défense dont on dispose. La question des 
musées d’art populaire est à l’ordre du jour dans tous les 
pays d’ancienne civilisation, mais il y a sans doute mieux 
à faire que de créer des musées, il faut entretenir la vie. 
L'exemple de la Roumanie est à méditer 


Te 


DIVERS 
JEAN RÉGNÉ. — Les cavernes fortifiées de la Joberne 
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en Vivarais. — Privas, Académie du Vivarais, 1934. 
In-8°, 12 p. (Promenades archéologiques.) 

Notes sur des cavernes qui ont pu servir d’asile ou 
de sépulture à l’homme préhistorique (aucun sondage n’y 
a encore été fait), mais qui sont surtout intéressantes 
pour l'histoire des guerres de religion. A partir de la 
tenue des Etats protestants du Vivarais, Privas et sa 
région étaient devenus le centre de la résistance hugue- 
note; c’est alors que les grottes durent être fortifiées. 
Elles servirent encore pendant les campagnes du règne 
de Louis XIII et même, sous Louis XIV et Louis XV, 
a quelques familles camisardes. 

EE 


MUSÉOGRAPHIE 


La conservation des monuments d’art et d’histoire. — 
S. L. n. d., Office international des Musées. In-4°, 187 p., 
55 pl. (Publication de l'Institut de (Coopération 
intellectuelle.) 

Ce volume rend compte de la conférence internationale 
d’experts pour la protection et la conservation des monu- 
ments d’art et d’histoire, organisée par l'Office inter- 
national des Musées, avec l’appui du Gouvernement 
hellénique, et qui s’est tenue à Athènes, du 21 au 30 oc- 
tobre 1931, sous la présidence de M. Jules Destrée. 

Les sujets, extrêmement variés par définition, auraient 
pu entraîner fort loin cet ouvrage, mais la sûre méthode 
avec laquelle le Congrès était organisé lui assure un plan 
régulier, tandis que des collaborateurs tels que 
MM. Balanos, Calza Bini, Formigé, Guiffrey, Haute- 
cœur, Horta, J.-P. Lauer, Paul Léon, Maiuri, Michon, 
Mufioz, Oikonomos, Pellati, Poinssot, Pontremoli, 
Schmidt, Verne, Verdier, Vitry, garantissent la valeur 
des études publiées. M. Foundoukidis, qui a exercé le 
secrétariat de la conférence, semble avoir assuré celui 
du volume avec un égal bonheur. Les études renfermées 
dans l’ouvrage se répartissent en sept classes : 

10 Doctrines, principes généraux (exposé du problème 
de la conservation des monuments tel qu’il se présente 
dans les différents pays) ; 

2° Administration et 
historiques ; 

3° Mise en valeur des monuments ; 

4° Matériaux de restauration ; 

5° Les désagrégations des monuments (études scienti- 
fiques et méthodes de traitement) ; 

69 Technique de la conservation, exemples carac- 
téristiques ; 

79 La conservation des monuments et la collaboration 
internationale. 

La préface du volume conclut ainsi : « Nous voulons 
espérer que cette œuvre de collaboration entre les nations 
et entre représentants des diverses sciences trouvera 
dans cet ouvrage l’aliment dont elle a besoin. » Nous 
voulons l’espérer aussi. 
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ALLEMAGNE 


Jahrbuch der Deutschen Museen, 6. Ausgabe. 6. Jahr- 
gang, édité par A. SCHRAMM. — Tübingen-Wolfen- 
büttel, Hecknersverlag, 1934. In-16, 366 p. 

Liste de tous les musées de l'Allemagne, de l'Autriche, 
de la Tchécoslovaquie, de la Silésie, du Schleswig, 
de la Suisse, d’une partie de la Roumanie, du Nord de 


l'Italie, de la Lettonie, de l’Esthonie et d’une partie de 
l’Alsace, donnant, par ordre alphabétique des villes, 
les musées qu’elles renferment, le nom de leur directeur, 
leur objet précis et parfois les heures d'ouverture. 
PRE: 


Wallraf-Richartz-Jahrbuch. Neue Folge, Doppel- 
band II-III. — Francfort-sur-le-Main, Prestel-Verlag, 
1933-1934. In-4°, 321 p., figures. 

Ce volume, publié par la Direction du Musée Wallraf- 
Richartz, à Cologne, contient les articles suivants 
F. Fremersdorf, L'histoire d'un vase de verre du tv siècle 
de notre ére, accompagnée d’une récension des vases 
analogues et des lieux de leur découverte ; A. Stange, 
Etude sur l'art du haut moyen âge et de l’art roman en 
Allemagne, d’après des miniatures et des sculptures ; 
Oskar Karpa, La chronologie de la plastique colonaise 
au XIV® siècle, avec un appendice sur un tombeau 
de Marbourg ; Hans Eichler, Le mattre-autel de la cathé- 
drale de Cologne au moyen âge ; Otto Kletzl, Le sculpteur 
Petey Parley (milieu du xiv® siècle) ; Kathe Klein, 
L’autel de la Passion à Osnabrück et L’autel de saint 
Laurent à Cologne (peintures de la fin du xtv® siècle) ; 
A. Stange, Un tableau de Konrad von Soest (fin du 
XIv® siècle) ; Hermann Beenken, Les origines de l’ A gneau 
mystique des Van Eyck; Ludwig Baldass, Le dévelop- 
pement artistique de Stefan Lochner ; Walter Hugelshofer, 
Un portrait du Maitre de Saint-Séverin (début du 
XvIe® siècle) ; Karl Koetschau, Deux madones souabes 
du Musée de Düsseldorf (sculptures de la fin du xvie 
et du début du xv® siécle) ; Engelbert Baumeister, 
Dessins inconnus d’Hans Holbein le Vieux; Edmund 
Schilling, Notes sur des dessins d'Hans Burgkmair 
le Vieux; Ernst Buchner, Les peintures du jeune Pencz 
(xvie siècle) ; Paul Kutter, Les tombeaux du landgrave 
de Hesse Philippe II et de sa femme, à Saint-Goar (fin 
du xvie siècle) ; Friedrich Winkler, Jan Nagel (peintre 
de la fin du xvr® siècle) ; Otto Benesch, Œuvres connues 
et ignorées de Rembrandt; Ernst Buchner, Les acqui- 
sitions du Musée Wallraf-Richartz d'octobre 1928 à 
février 1933. J. B. 


ANGLETERRE 


TRENCHARD Cox. — A general guide to the 
Wallace Collection. — Londres, Hertford, 1933. In-8°, 
XX-165 p., 38 ill. (Wallace collection catalogues.) 

Ce petit volume est un guide de la collection Wallace, 
qui explique, en un discours suivi, l’origine des œuvres 
d’art conservées, l'intérêt qu’elles présentent, leur place 
dans l’histoire de l’art. Trente-huit planches placées à 
la fin du volume aideront à se rappeler les pièces 
principales. 124 Ade 


A.-E. Popuam. — Dutch and Flemish drawings of 
the XV and XVI centuries. Catalogue of drawings by 
Dutch and Flemish artists preserved in the Department 
of prints and drawings in the British Museum. Vol. V. — 
Londres, British Museum, 1932. In-8°, XVI-255 p., 
83 planches. 

Londres. Ce cinquième volume complète le grand cata- 
logue critique des dessins flamands et hollandais du 
British Museum, dont nous avons déjà rendu compte. 
Il est rédigé avec le même soin et muni des mêmes utiles 


références, tables, index. 83 planches. st 
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M. ABDULLA CHuGHTAL. — Lustreed tiles from Samarra 
in Ashmolean Museum Oxford. — Lahore (India), 
Chabuk Sawaran, 1933. In-8°, 6 p., 1 planche. 

Description, lecture des inscriptions, 
graphies, etc. 


photo- 


PRE 


BELGIQUE 


Catalogue du Musée Mayer Van den Bergh, Anvers. — 
Bruxelles, Librairie nationale d’Art et d'Histoire, 1933. 
In-16, X-93 p., planches. 

Catalogue sommaire accompagné de belles planches 
de la collection léguée par le chevalier Mayer 
Van den Bergh. Toiles et sculptures, surtout des écoles 
flamande et hollandaise (deux ou trois tableaux fran- 
çais : François Clouet, Largillierre), médailles, ivoires 
du haut moyen âge, tapisseries, manuscrits à peintures, 
dont le Bréviaire publié par M. C. Gaspar et qui est si- 
gnalé d’autre part. 

PRE 


ESPAGNE 


Patronato del Museo Arqueologico nacional. Adqui- 
siciones en los annos 1930 y 1931, siendo directores 
generales de bellas artes D. MANUEL GoMEz-MORENO 
y D. RIcARDO DE ORUETA, y director del Museo 
Don FRANCISCO ALVAREZ-OSSORIO. — Madrid, Blass, 
1933. In-8°, planches. 

Ce volume donne les acquisitions récentes du Musée 
archéologique de Madrid selon une méthode assez variée ; 
il contient vingt-trois études, dont les unes passent en 
revue tous les objets d’une méme catégorie qui sont 
conservés au Musée, dont les autres décrivent et étudient 
un seul objet important. L’ouvrage est complété par 
un inventaire des objets acquis, de moindre importance, 
par une liste des ouvrages nouveaux entrés a la biblio- 
thèque et aussi par une statistique des visiteurs : 25.574 
en 1930, 22.182 en 1931 (dont 3.845 étrangers en 1930 
et 814 en 1931). L’histoire des révolutions se refléte 
même dans l’histoire des musées. 

PE 


Museo del Prado. Catalogo. — Madrid, 1933. In-16, 
XXI-909 pages. 

« Ce catalogue, dit la préface de M. Sanchez Canton, 
paraît sous l’anonymat, parce que c’est la coutume du 
musée et aussi parce qu’il est une œuvre accomplie en 
collaboration. » Ce gros volume de petit format, après 
une bibliographie des catalogues déjà publiés, donne 
les œuvres conservées au musée dans l’ordre topogra- 
phique des étages et des salles. Il ne comprend ni la 
collection Fernandez-Duràn ni celle des dessins de Goya. 
Il est complété par la table des numéros des tableaux, 
par celle des artistes, celle des œuvres anonymes, celle 
des personnages dont le portrait figure au musée. Les 
notices, quoique courtes, sont critiques et donnent 
d'utiles références. Aussi ce catalogue n’est pas seule- 
ment utile aux visiteurs, il peut servir de livre de travail. 

Tous les tableaux catalogués sont photographiés 
et l’on peut en obtenir épreuve au musée. Le catalogue 
n’est pas illustré. 

PRE: 


PepRo BEROQUI. — El Museo Real (1819-1833). — 
Madrid, Graficas Marinas, 1933. In-4°, 185 p., 39 pl. 
(El Museo del Prado. Notas para su historia.) 


Le livre de M. Beroqui, secrétaire du Musée du Prado, 
donne l’histoire de ce musée (bâtiments et collections) 
jusqu’en 1833. Il est illustré de nombreuses planches. 

Sur l’histoire des musées français, il conviendra de 
consulter, page 81 et sq., l’histoire des tableaux trans- 
portés en France sur l’ordre de Napoléon Ier et restitués 


en 1815. 
PRE: 


Museu del « Can Ferrat ». Fundacio Rusinol. Guia 
Sumaria. — Barcelone, 1933. In-8°, 25 p., ill., pl. (Ajun- 
tament de Sitges, Junta de museus. Patronat del « Can 
Ferrat ».) 

Le legs de Santiago Rusiñol a Sitges est des plus variés : 
tableaux de Santiago Rusiñol lui-même, de Ramon 
Casas, tableaux et dessins de Picasso, de Greco, de 
Zuloaga, objets d’art où se distinguent de nombreuses 
et belles ferronneries, meubles, etc. 

PE: 


Cataleg de la colleccio d’indumentaria de Manuel 
Rocamora exposada per l’Associacio d’Amics_ dels 
Museus de Catalunya. — Barcelone, Museu de les Arts 
decoratives, Palau de Pedralbes, 1933. In-8°, 148 p., 
pl., ill. (Junta de museus.) 

M. Manuel Rocamora a prété sa collection de costumes 
et d’accessoires de toilette à l'Association des Amis 
des Musées de Catalogne pour qu’elle fût exposée au 
profit des musées. Les objets datent du xvVI® au x1x® siècle. 
Ils sont sommairement décrits, parfois reproduits 
(huit cents numéros). 

Vet, 13. 


FRANCE 


Voir aussi p. 87 : MUSÉE DU LOUVRE, Inventaire géné- 
ral des dessins des écoles du Nord. Ecole Hollandaise. 


HENRI VERNE. — Le plan d’extension et de regrou- 
pement méthodique des collections du Musée du Louvre, — 
In-4°, 38 p., ill., 1 plan hors-texte. (Extrait du Bulletin 
des Musées de France, janvier 1934.) 

Cet extrait du Bulletin des Musées de France est 
d’autant plus précieux que non seulement il donne 
l’état des transformations récemment accomplies, qui 
rendront mémorable le directorat de M. Verne, mais 
qu'il annonce encore la fin du programme que le plan 


d'outillage national permettra, nous l’espérons, de 
réaliser sous peu. 
ESRE> 
J.-E. VAN DEN DRIESSCHE. — Ville de Tourcoing. 


Musée des Beaux-Arts. Catalogue général. — Tourcoing, 
Georges Frère, 1931. In-16, 155 p., planches. 

Le petit catalogue de M. Van den Driessche est fort 
bien disposé, surtout dans la partie consacrée à la pein- 
ture et à la sculpture. Il est fâcheux que, sans doute à 
cause de considérations économiques, les objets d’archéo- 
logie et, en particulier, les vases grecs n’aient pas été 
décrits plus précisément. Disons cependant que, avec 
sa typographie fort lisible, son plan, ses tables, ce cata- 
logue est fort bon et sera utile. Pas de reproductions. 

PE 


Catalogue illustré et annoté des œuvres exposées au 
Palais des Beaux-Arts de la ville de Valenciennes. — 
Valenciennes, Hollande, 1931. In-8°, 209 p., 52 planches. 
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Le catalogue de la précieuse collection de Valenciennes 
est dû à M. Adolphe Lefrancq, conservateur du musée ; 
nous sommes heureux de le féliciter pour le soin qu’il a 
mis à décrire les œuvres et à les reproduire en d’excel- 
lentes phototypies. Peut-être jugera-t-on que ses 
notices sont un peu longues et ont un ton un peu trop 
personnel. Je suis loin, pour ma part, de le déplorer. 
Le catalogue est ainsi plus vivant et le conservateur y 
peut prendre ses reponsabilités. Ce que dit M. Lefrancq 
sera fort utile aux visiteurs du musée et même à ceux 
qui consulteront ce catalogue comme ouvrage de référence. 

12h, 1D. 


IRLANDE 


Tuomas BoDKin. — Hugh Lane and his pictures. — 
S. 1, Pegasus Press, 1932. In-4°, front., XIV-81 p., 
50 pl. (Published for the Government of the Irish Free 
State.) 

Cet ouvrage, vraiment magnifique, est le témoignage 
de la reconnaissance de l’Irlande envers Sir Hugh Lane, 
à qui la Galerie Nationale de l'Irlande doit à peu près 
son existence. Il mourut a bord du Lusitania, laissant à 
la Galerie quelques magnifiques tableaux (Greco, Titien, 
Rembrandt, Goya) et à la National Gallery de Millbank, 
à Londres, une très importante série de peintures, sur- 
tout françaises, de la seconde moitié du xix® siècle 
(Barye, Boudin, Corot, Puvis de Chavannes, Courbet, 
Manet, Degas, Monet, Pissarro, Vuillard, etc.). 

Une biographie très vivante de Sir Hugh Lane, œuvre 
de M. Thomas Bodkin, qui raconte aussi les vicissitudes 
des collections, et un catalogue analytique composent 
cet ouvrage, admirablement imprimé et illustré. 

PE: 


ITALIE 


SILVIO ViGEzzi. — La seultura in Milano. — Milan, 
1934. In-4°. 494 p. et un album de 36 planches. 

C'est un catalogue descriptif et critique de toutes les 
sculptures existant dans les collections du Musée archéo- 
logique du « Castello Sforzesco » de Milan. Bien entendu, 
les écoles du Nord de l'Italie y sont surtout représentées. 

PÈRE 


ANDREA MoscHETTI. — Gli « Serovegni » e gli « Ere- 
mitani » a Padova. — Milan, Treves, 1934. In-32, XXI p., 
44 pl. (Il fiore dei Musei e monumenti d'Italia. Collezione 
d’Arte diretta da Ettore Modigliani.) 

Petit guide descriptif, à l’usage des touristes, des 
célébres fresques de Giotto, a la chapelle des Scrovegni, 
des fresques de Guariento, de Mantegna et des autres 
ceuvres d’art conservées dans la chapelle des Eremitani. 


La plupart des ceuvres sont reproduites. 
PRE 


CoSTANTINO Baroni. — Ceramiche Italiane minori 
del Castello Sforzesco. Introduzione di Giorcio NICODEMI. 
— Milan, Emilio Bestetti, 1934. In-8°, 437 p., 606 ill. 
(Comune di Milano.) 

Six cent six objets ou fragments reproduits et décrits 
avec beaucoup d’exactitude : ils sortent tous des ateliers 
du Nord de I’Italie. 125) J 


Enrico Mauceri. — Primitivi della Pinacoteca 
di Bologna. — Bologne, Stabilimenti poligrafici riuniti, 
1934. In-40, 11 p., ill. (Extrait de la revue 1} comune 
di Bologna, n° 3.) 


© Tomaso da Modena, Jacopo da Bologna, Lippo 
Dalmasio, anonyme de Rimini. 


PE 
REzro BUSCAROLI. — Agostino e Giuseppe Maria 
Mitelll. — Catalogo delle loro stampe nella raccolta 
Gozzadini nella Biblioteca comunale dell’Archiginnasio 
in Bologna. — Bologne, Nicola Zanichelli, 1931. in-16, 
90 p., 15 planches. 1% 19 
CESARE BRANDI. — La Regia Pinacoteca di Siena. — 


Roma, Libreria dello Stato, 1933. In-16, front., 383 De 
ill. (Ministero della Educazione Nazionale, direzione 
generale delle Belle Arti. Le guide dei Musei Italiani.) 

Cet excellent catalogue tient compte, non seulement 
des catalogues précédents de la pinacothèque, mais des 
études isolées publiées dans les livres ou les revues 
sur les tableaux de la collection. Quatre cent cinquante- 
quatre notices, une centaine d'œuvres reproduites. 

PME 


SUISSE 


Musée national suisse à Zurich. Quarante et unième 
rapport annuel. 1932. — Winterthur, Concordia, 1933. 
IneroMIS Ip tiga 1 15 ple 

PE 


ÉTATS-UNIS D’AMERIQUE 


Art Institute of Chicago. Report for the year 1933. 
Bulletin of the Art Institute of Chicago, vol. XXVIII, 
n° 3, part II, mars 1934. In-16, 215 p., 32 pl. 

Ce rapport annuel donne d’abord d’excellentes repro- 
ductions des œuvres acquises dans l’année. C’est la 
meilleure justification de l'association, car ces acqui- 
sitions sont aussi variées qu’importantes Nativité 
d’Altdôrfer, Annonciation du Maître de Moulins, Portrait 
de Jean de Gros par Roger Van der Weyden, Portrait 
d'inconnu par Ghirlandajo, Adoration des Mages par 
Lucas de Leyde (toutes ces ceuvres provenant de la 
collection de Mr. and Mrs. Martin A. Ryerson) ; pein- 
tures japonaises, bronzes du Bénin et enfin peintures 
modernes (L’Estaque de Paul Cézanne, « Oh! vous étes 
jalouse » de Gauguin). Il est agréable de voir notre école 
moderne représentée par de nouveaux et excellents 
ambassadeurs aux Etats-Unis. 

Ie Dy 


METROPOLITAN MUSEUM oF ART. — À guide 
to the collections. Part I. Ancient and Oriental Art, 
Egyptian, Mesopotamian and classical, Far-Eastern, 
Near-Eastern, Oriental armor. — New-York, 1934. 
In-16, X-84 p., illustrations. 

Ce guide élémentaire est admirablement compris, pré- 
senté, illustré. Nous aimerions en voir dresser quelques- 
uns de ce genre pour nos musées nationaux. 

PRE 


METROPOLITAN MUSEUM oF ART. — Italian Renais- 
sance Sculpture. — New-York, 1933 In-16, 5 p., 20 fig. 

Autre spécimen des publications du Metropolitan 
Museum. Cette fois, pour les amateurs d’une école ou 
d’une période donnée, on réunit quelques belles images 
à un court texte explicatif. Nous avons ici vingt belles 
photographies d’après les sculptures italiennes de la 


Renaissance appartenant à ce musée. 
12m 134 
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METROPOLITAN MUSEUM oF ART. — Peruvian Textiles. 
examples of the pre-incaic period. With a chronology 
of early Peruvian cultures by PHILIP AINSWORTH MEANS 
and an introduction by JOSEPH BREEK. — New-York, 
Metropolitan Museum of Art, 1930. In-4°, 27 p., 24 pl. 

Troisième type de publications, Le catalogue scienti- 
fique où toutes les œuvres reproduites sont analysées, 
datées, comparées. Une introduction générale sur les 
civilisations anciennes du Pérou ouvre le volume. 

PMR 


The Toledo Museum of Art founded by Edward Drum- 
mond Libbey. Accessions of the year. — 1933. In-8°, 
5 p., illustrations. 

Parmi les acquisitions du Musée de Toledo en 1933, 
citons un buste de Desiderio da Settignano, une Madone 
al’ Enfant de Rossellino, une statue provenant sans doute 
d’un sépulcre (France, xv® siècle), une scène de genre de 
Gainsborough, La Jardinière verte de Renoir, un portrait 
d'homme de Philippe de Champagne, don de M. Félix 
Wildenstein, et, parmi les objets d’art un beau vitrail fran- 
çais du xv® siècle (don de M. Edward Drummond Libbey). 

Ce musée est l’un des plus vivants d'Amérique et 
l’un de ceux dont les acquisitions sont le plus 
remarquables. Poe: 


REVUE DES 


LIVRES REÇUS 


W. STAUDE. — Contribution à l’étude de Basâwan. — 
Paris, Les Editions d’Art et d'Histoire, 1934. In-4°, 
18 p., 12 pl, 17 fig. (Extrait de la Revue des Arts 
asiatiques.) 


A.-J. BERNET Kempers. — The bronzes of Nalanda 
and Hindu-Javanese Art. — Leydes, E.-J. Brill, 1933. 
In-8°, 88 p., 33 illustrations. 


FRANZ XAVER BACHEM. — Meine Sammler-Erlebnisse 
mit Altchina Bronzen. — Cologne, J.-P. Bachem, 1933. 
In-4°, front., 97 p., 91 planches. 


GERHARD Nizsson. — Notices on all the so-called 
Rembrandts and Titians and onseveralso-called Rubenses- 
Ruisdaels and Vrooms in the Danish Galleries. — Stock, 
holm, Gernandts Boktryckeri, 1932. In-4°, 14 pages. 


EmILe ScHAuB-Kocu. — L’esthétique et la technique 


de Rodin. — Paris, La Nouvelle Revue, 1933. In-8°, 15 p. 
(Extrait de La Nouvelle Revue du 1° septembre 1933.) 


REVUES 


par M. MALKIEL JIRMOUNSKY. 


REVUE DES ARTS ASIATIQUES (t. III, n° III, 
1934). — CH. VIGNIER, Notes inédites. Description de 
quelques-uns des bronzes chinois qui ont figuré a ]’Expo- 
sition du Musée de l’Orangerie. — G. SALtEs, Les bronzes 
de Li-Yu. Historique de la découverte, description des 
objets de la collection Wannieck et des piéces restées au 
Chansi. Exposé du problème de la datation. — O. JANSE, 
Le style de Houai et ses affinités. Notes à propos de quel- 
ques objets de la collection David-Weill. Dans son catalogue 
analytique et raisonné, où sont minutieusement décrits 
divers objets, on regrettera que l’auteur ne fasse que 
mentionner l'important miroir discoide (diam. 160 mm.) 
de la collection C. T. Loo. Il eût été intéressant de 
donner une analyse de l’objet qui représente les huit 
Immortels. — A. Sarmony, Le mascaron et l’anneau dans 
l’art chinois sur les pendentifs et les appliques. Etude sur 
la migration des motifs proche-orientaux vers l’Extréme- 
Orient. Ces influences se croisent en Chine avec les tra- 
ditions autochtones, aprés avoir franchi de nombreuses 
étapes dans des pays étrangers. — S. ELrsséèv, Notes sur 
les travaux japonais concernant les bronzes anciens de la 
Chine. — O. SIRÈN, Peintures chinoises récemment acquises 
par le Musée National de Stockholm. De plus amples détails 
sur divers peintres considérés ici ont été publiés par l’au- 
teur lui-même dans /’Histoire de la peinture chinoise si- 
gnalée p. 72. — M. VanDrERr, Les nouvelles acquisitions 


du Musée Cernuschi. Les renvois bibliographiques 
manquent de précisions (p. ex., le renvoi à l’article 
de M. ©. Karlbeck dans le China Journal of Science 
and Art, ne porte aucune indication de numéro ou de 
date). D'autre part, l’auteur a peut-être tort d’affirmer 
dans sa description de la garde de l’épée (pl. LXIV, 6), 
qu'il ne s’agit ici que de simples thèmes ornementaux. 
L'observation attentive permet d’y distinguer des carac- 
tères. Ces signes, d’ailleurs, sont-ils aussi anciens que le 
croit Mlle M. Vandier ? — S. ELISSÉÈV ET JEAN Bunot, 
Bibliographie japonaise. Travaux consacrés à l’histoire de 
l’art extrême-oriental, parus en japonais. 


PANTHEON (avril, mai, juin 1934). — ARNOLD PFISTER, 
L’exposition de sculpture médiévale à la Kunsthalle de Bâle. 
Sculptures, pour la plupart en bois, appartenant aux 
écoles haut-rhénane, bavaroise, franconienne et autri- 
chienne dela fin del’époque gothique.— FRANz KIESLINGER, 
Gabriel Malesskircher et l’art allemand de la seconde moitié 
du xv® siècle, — Hans Trerze, Le portrait de Dürer dans la 
collection du comte Czernin (& Vienne). Ce portrait doit 
être daté de 1516. — DETLEV von KADELN, Quelques 
peintures peu connues de Paolo Veronese. — E. Kris, Notes 
sur la glyptique italienne de la Renaissance. Le gobelet de 
cristal, jadis conservé au monastère de Kremsmünster en 
Haute-Autriche, a été acquis par le Kunsthistorisches 
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Museum de Vienne. C’est une ceuvre milanaise de la 
seconde moitié du xvI° siècle, — Hans Hutu, Le meuble exo- 
tique en ivoire. Meubles du xvie siècle d’origine brésilienne, 
au Palais de Monbijou, à Berlin. —Hrtimurs Bern, L’in- 
terprétation de l’esquisse d’un portrait par Lucas Cranach. 
Le portrait classé dans les catalogues du musée de Reims 
(Ch. Loriquet, Catalogue historique et descriptif du Musée 
de Reims, 1881, n° 117, et M. Sartor, Catalogue historique 
et descriptif, 1909, n° 707) comme étant celui de l’Electeur 
Jean le Constant de Saxe (mort en 1532) serait en réalité 
celui de l’architecte Konrad Krebs, constructeur du cha- 
teau de Torgau, par Lucas Cranach l’Ainé (1540). — 
Emir WaLDMANN, Albrecht Dürer et le paysage allemand. — 
F. RADEMACHER, Les trésors des églises de Düsseldorf. — 
Curt H. WeiGeLrT, La réorganisation de la Galerie de pein- 
ture de Sienne. Comparez l’article de Peleo Bacci dans le 
Bollettinod Arte, 1932, p.177-200.—F,RADEMACHER, Les 
verres antiques de la collection Niessen, acquis par le Musée 
de Cologne. Spécimens de l’industrie du verre à Cologne, 
du 11? au 1v¢ siécle. — GEORG GomBost, Sebastiano del Piombo. 
L’auteur voit dans cet artiste un classique, d’un ascétisme 
puriste, plus prés de Michel-Ange que de Raphaél, contre 
l'opinion répandue parmi les historiens d’art, qui voient 
dans Sebastiano un éclectique. — ANDREAS HEUSLER, Le 
70° anniversaire d’ Heinrich Wôlfflin. — F. WINKLER, Deux 
nouveaux tableaux de H. Burgkmair. Datés respectivement 
de 1505 et 1507, ils ont été acquis par le Wallraf-Richartz- 
Museum, à Cologne. — BETTY KURTH. Une tapisserie 
inconnue du monastère de Gnadental, à Bale (xv° siècle). — 
LEo VAN PuYVELDE, Larestauration de la Vierge Van der 
Palle de Jan Van Eyck. — E. HEINRICH ZIMMERMANN, Les 
nouvelles acquisitions de tableaux de l’école allemande du 
XVIII: siècle par le Germanisches Museum de Nuremberg. — 
ROBERT SCHMIDT, Les bahuts médiévaux de la Basse-Saxe 
(xive-xvie siècle). 


L’ARTE (mai-juin 1934). — Enzo Cartt, Le problème 
de Nino Pisano. Pour compléter et préciser la portée des 
récentes études de MM. Jeno Lanyi, La dernière œuvre 
@ Andrea Pisano (L’ Arte, mai 1933, cf. notre compte rendu 
G. B. A. décembre 1933) et de M: P. Cellini, L’apport 
d’ Andrea et de Nino Pisano dans les sculptures d’ Orvieto 
(Revista d’ Arte, janvier-mars 1933, voir G. B. A., décem- 
bre 1933) on consultera cet article de M. Enzo Carli qui 
signale la diversité de l’art de Nino Pisano, et indique les 
trois directions de son développement : le goût linéaire 
et rythmique de certaines de ses ceuvres de tendance 
gothico-siennoise (l’Annonciation, la Vierge allaitant) ; 
le parti pris plus décoratif, plus constructif dans les 
figures de l’autel de Santa Maria della Spina, enfin la 
recherche d’un équilibre, simple et léger, « aérien », qu’on 
trouve déjà dans la Vierge de Montignano et dans les 
deux saints de la Chapelle Aulla du Camposanto de Pise. 
Le monument Cornaro de l’église des saints Jean et Paul 
de Venise présente, selon l’auteur, la synthèse de ces trois 
nuances. — Lea Totnay Danest, Une fresque siennoise à 
Trévise. L'auteur attribue la fresque de }’Adoyration des 
Mages de l’église Saint-Nicolas de Trévise à l’école sien- 
noise, probablement à Bartolo di Fredi. — GIUSEPPE 
Frocco, Trois dessins de l’Exposition Ferraraise. (La 
Résurrection, d’Andrea Mantegna ; L'Étude d'enfants, de 
Pontormo ; L'étude de nu, de Vittore Carpaccio.) — VITTORE 
Lazarerr, Un nouveau tableau de G. M. Crespi. Il s’agit des 
Amours désarmés par les nymphes de Diane au Musée des 
Beaux-Arts de Moscou. — Jacques MEsxir, Le « Déjeuner 
sur l’herbe » de Manet et le « Concert champêtre » de 


Giorgione. — LionezLo VENTURI, Croce et les arts plas- 
tiques. Excellente analyse critique du dernier livre de 
M. Benedetto Croce : La critique et l'histoire des arts 
plastiques (Bari, 1934). L'auteur reproche à Croce de 
vouloir apprécier et classer les différents styles, gothique, 
classique, baroque, qui ne sont, en réalité, que des expres- 
sions adéquates de cultures et de mentalités différentes. 


REVISTA D’ARTE (janvier-mars 1934). — PIERO San- 
PAOLESI, San Piero Scheraggio (suite et fin). — RoBErTo 
SALVINI, Œuvres inédites d’Agnolo Gaddi. — ARDUINO 
CoLasanTI, Donatelliana. L'auteur étudie, après tant d’au- 
tres, les rapports de Donatello et de l'Antiquité. Il conclut 
que Donatello s’est attaché moins à reproduire les motifs 
et les formes plastiques des Anciens qu’à retrouver l'esprit 
qui animait la statuaire antique. En assimilant ces motifs 
le sculpteur florentin s’est réalisé lui-même. Lorenzo 
Ghiberti dans ses Commentaires et Leone Battista Alberti 
dans son Tyaité d'architecture avaient déjà posé en prin- 
cipe l'étude des règles antiques comme préparation à de 
nouvelles créations. L’œuvre de Donatello est l’appli- 
cation de cette méthode. 


THE BURLINGTON MAGAZINE (mai 1934). — Hans 
HEINRICH NAUMANN, Le problème de Maître Mathis. Il 
s’agit des tableaux de Strasbourg signés M. N. Ces 
initiales seraient celles de Matthias Grünewald (Mathis 
Nithart). L'étude au moyen des rayons X du portrait de 
l'Homme à la cage (exécuté vers 1479) à la Galerie de 
peinture de Strasbourg, révèle trois phases dans son 
exécution : le chat peint tout d’abord à la place de 
l’homme que nous voyons actuellement appartient par 
sa facture à l’école de Schongauer, maître de M. N. L'auteur 
revient ici sur le problème qu'il avait traité déjà dans 
son livre Das Griinewaldproblem und die neuendeckte 
Selbsibildniss des 20 jährigen Mathis Nithart aus dem 
Jahve 1475, Iéna 1930. Cf. aussi les opinions de Bode, 
Dehio, Polaczek et enfin l’article de M. H. Haug que 
doit prochainement publier la G. B. A. — R. L. Hopson, 
La céramique de l’époque Song et Yuan dans les tombeaux 
coréens. — Maria LESSING, « Pazzia bestialissima » de 
Léonard de Vinci. L’examen des détails de ce dessin dans 
la collection royale du chateau de Windsor (N° 12332) 
montre que l’artiste revint toute sa vie aux mémes 
problémes, par exemple celui des batailles de cavaliers : 
toute une série de dessins de Léonard le confirme, — 
SIMONE BERGMANS, Les miniatures de Levina Teerling. 
Liste des ceuvres attribuées a cette miniaturiste hollan- 
daise du xvi° siècle. 


THE BURLINGTON MAGAZINE (juin 1934).— W. PEr- 
CEVAL Verts, Un vase à vin chinois, en bronze. Catégories 
différentes de vases chinois en bronze : simples aiguières 
i et vases pour le sacrifice Auang, — EVELYN SANDBERG 
VavaLa, Les « Vierges » de Guido da Siena. La datation 
des œuvres de Guido da Siena intéresse tout l’art siennois 
du dugento. Cette question a été récemment traitée par 
MM. Curt Weigelt (The Burlington Magazine, janvier 
1931, p. 15 : Le grand retable de Guido da Siena; Une 
reconstitution), D' Cesare Brandi (Une « Vierge » de 1262 
et Le problème de Guido da Siena, L’ Arte, 1933, n° 1), 
Adolfo Venturi (Un tableau de Guido da Siena, L’ Arte, 
1933, n° 1), B. Berenson (Italian Pictures of the Renais- 
sance, Oxford, 1932, p. 268), D' Edgell (A history of Sie- 
nese Painting, New-York, 1932, p. 26 et suiv.), etc, 
M™e Evelyn Sandberg Vavala récapitule tout le problème. 
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et révise toutes les attributions de ses devanciers. Elle 
conclut, pour des raisons de style, que l’activité de 
Guido se développa jusqu’en 1270, Les documents témoi- 
gnent, d’autre part, que sa célébrité était déjà établie 
en 1221, La grande difficulté de la recherche historique 
consiste en ce que toute la production incontestable, 
d’une unité de style remarquable, s’échelonne dans la 
seconde moitié du x1r1° siècle, entre 1250 et 1270. La pre- 
mière partie de l’activité du peintre reste ainsi dans les 
ténèbres. La seule œuvre datée de cette première période 
est la Vierge du Pallazzo pubblico de Sienne qui est de 
1221. — N. A. ELSBERG ET R. Guest, Un autre tissu de 
soie de Bagdad. Complément à l'étude, publiée dans le 
B. M. en décembre 1926, sur un tissu de soie du 
xu® siècle conservé à Léon, en Espagne. Il s’agit d’un autre 
spécimen, aussi de provenance espagnole, aujourd’hui au 
Musée des Beaux-Arts, à Boston. Il date du x1° siècle. — 
WILHELM SurIpA, Du nouveau sur les portraits de Titien, 
Quelques nouvelles attributions et identifications. — 
F. M. Ke tty, L’iconographie du costume. La possibilité 
de dater les costumes, souvent avec une grande pré- 
cision, est, pour les attributions artistiques, d’une utilité 
dont la portée a été souvent sous-estimée. 


REVUE DE L’ART ANCIEN . ET MODERNE 
(juin 1934). — PIERRE LiÈVRE, Les artistes français en 
Italie. De Poussin à Renoir. A propos de l'exposition 
organisée au Muséedes Arts décoratifs. — HENRI BADERON, 


Le Musée de l’Assistance Publique. — GUILLAUME JANNEAU, 
Le Musée de l’Assistance Publique. La peinture. 


BOLLETTINO D’ARTE (avril, mai). — Gino FOGOLARI, 
L’ « Adoration des Bergers » de Giacopo Bassano peinte pour 
la « Giustizia Nuova » de Venise en 1557. C’est le tableau 
quise trouve actuellement a la Galerie Royale de Venise, 
— ALFREDO BARBACCI, A propos des fonts baptismaux de 
Pie II et sur quelques morceaux de sculpture romane à Pieve 
di Corsignano. — Sizvio FERRI, Une tête du Musée de Sparte 
et le problème de la représentation des barbares dans l’art 
baroque. Etude sur les nouveaux éléments esthétiques, 
en opposition avec laconception habituelle dela plastique 
attique, révélés par la téte de Pan, publiée déja par Wace 
(Annual Br. School, 1907, p. 147) qui y reconnaissait une 
œuvre de l'école de Pergame du premier quart du 
111° siècle. — ODOARDO N. GIGLiot_t, Dessins inédits de Fran- 
cesco del Cossa et d’Amico Aspertini. Discussion de la pa- 
renté des dessins, n° d’inventaire 1394 et 676 du Cabinet 
des dessins des Offices, à Florence. — Maria Luisa MEz, 
Le peintre Daniele da Volterra. La formation du maniérisme 
et du baroque. — Rarmonp VAN Marte, Une Madone 
inconnue, par le Schiavone (au Rijksmuseum). — BIAGIO 
Pace, Les métamorphoses mythologiques en arts plastiques. 
— Wart ARSLAN, Quelques considérations sur Francesco 
Zuccarelli, — Lurcia Maria Tost, Andrea Orcagna, archi- 
tecte. L'œuvre authentique de l’artiste et les attribu- 
tions. 
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